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EDITORIAL 


Langue, 
identité, 
culture. 

Ouin, tsé, genre! 


À entendre les discussions d'ados aux 
arrêts d'autobus, ou mon ancienne bel- 
le-mère me dire « engorde la ch'loupe 
su'lac », ou pis encore, ce client du Zel- 
lers qui voulait savoir où se trouvait « la 
pourde pour quand t'ersue des pieds », 
il semble que certains Québécois souf- 
frent d'une carence linguistique notable. 


Ce matin, il y avait Jacques Languirand 
à la radio de Radio-Canada. Il déplorait 
l'état de la langue française au Québec. 
Or, « les mots forgent notre façon de pen- 
ser », dit-il, et toute pensée, sauf si elle est 
instinctive, nécessite le choix de certains 
mots pour la définir. Laisser la langue 
française se faire traîner dans la bouette, 
ce n'est rien pour maintenir nos méninges 
« top shape ». 

Car la langue est maltraitée au Qué- 
bec (et là je ne parle pas de nos bonnes 
vieilles expressions typées et adorables, 
mais bien des fautes de langage à l'oral et 
des fautes de grammaire à l'écrit). Ça fait 
longtemps que l'on parle de ce problème 
et ça fait longtemps que l'on s'en indigne. 
Notre collaborateur Félix Tremblay abor- 
de le sujet dans le cadre des modifications 
effectuées récemment par l'Académie de 
la langue française (p. 6). 


« Le peuple » 

La langue française serait le fondement 
de l'identité québécoise. C'est ce qui 
pousse les politiciens à utiliser le subs- 
tantif « peuple » pour déterminer cet 
assemblage hétérogène d'êtres humains 
habitant un même territoire. Parce que le 
Québec ne contient évidemment pas une 
population homogène comme la crème 


35 %, pasteurisée, et en vente chez Pro- 
vigo. Michel Seymour, dans une entrevue 
accordée à notre collaborateur Martin 
Forgues (p. 5), affirme que le Québec « fait 
jusqu'à présent l'expérience du pluralisme 
culturel institutionnalisé ». Ce qui est très 
rare, selon le professeur de philosophie à 
l'Université de Montréal. 

Si le Québec recèle une communauté 
anglophone - détenant ses propres écoles 
et institutions — il contient également 
plusieurs autres cultures, dont la commu- 
nauté arabe, qui ne cesse de croître, entre 
autres aux abords de la ville de Montréal. 
« En moins d'une décennie, la commu- 
nauté musulmane au sud de Montréal a 
pratiquement triplé et s'établit aujourd'hui 
à quelque 8 000 personnes, dont 3 560 à 
Brossard », écrit Karim Benessaieh dans 
La Presse. 

Puis voilà que le Festival du monde 
arabe de Montréal vient tout juste de 
se terminer. C'est le seul événement en 
Amérique du Nord qui présente la culture 
arabe sous toutes ses facettes, que ce soit 
la musique, la danse, le théâtre, la littéra- 
ture ou la peinture. Plusieurs conférences, 
organisée dans le cadre de ce festival, ont 
soulevé des débats plus que pertinents. 
Deux de nos journalistes s'y sont attardé 
(p. 16-17). 
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Joignez-vous à l’équipe 
du CONCORDIA FRANÇAIS! 
De NOUVEAUX MEMBRES 
SONT TOUJOURS BIENVENUS! 
Exprimez-vous! 


Le Concordia français a été fondé il y a 
trois ans, à l'initiative d'étudiants. C'est 
le premier journal étudiant de langue 
française de Concordia. Depuis janvier 
2004, le journal est financé par tous les 
étudiants et étudiantes, à hauteur de 6 
sous par crédit. Il est indépendant, al- 
ternatif, ouvert aux débats et à tous. Sa 
mission est d'offrir des articles d'ana- 
lyse en français et de faire la promotion 
de la culture francophone. Il est publié 
entre 3 et 4 fois par trimestre. 

Un peu comme la langue française en 
Amérique, le journal a survécu face à 
l'indifférence, au manque de fonds et 
aux difficultés bureaucratiques grâce 

à l'achamement et à la volonté de ses 
membres. Mais son avenir s'annonce 
ensoleillé! 


TIRAGE DE 2500 EXEMPLAIRES 


Le Concordia français est un men- 
suel qui publie tous ses articles en 
français, en plus de ne mettre aucune 
publicité dans ses pages. 

Le Concordia français accepte tous 
les textes qui peuvent entrer dans ses 
pages (qui sont tout de même limi- 
tées). Il se réserve par contre le droit 
de refuser des articles à caractères 
sexistes, mysogines, racistes, homo- 
phobes, fascistes, etc. 

L'article soumis ne devra dépasser 
1 500 mots et devra respecter les prin- 
cipes élémentaires de la politique 
d'information. Nous vous demandons 
que les articles soient féminisés et/ou 
neutralisés. Vous pouvez les envoyer 
par courrier électronique. 

Les textes et les illustrations n'enga- 
gent que leurs auteur-e-s. 


POUR NOUS REJOINDRE 


info@concordiafrancais.org 
Nous nous ferons un plaisir de vous 
lire et de vous répondre! 


Rédactrice en chef 
Marie-Christine Valois 


Directeur de l'information 
Félix Tremblay 

Trésorière 

Amayele Dia 


Correctrice en chef 
Gwendoline Huang 


Directeur artistique 

et designer graphique 
Mathieu Blanchette 
Adam Sommerfeld 


Collaboratrices-teurs 

Annick Anctil, Amélie Baillargeon 
Marc-André Boisvert 

Pierre-Luc Bouchard 
Louis-Philippe Caron 
Marie-France Chassé 

Paule Claveau, Isabelle Dubois 
Émilie Fanning, Catherine Guérin 
Annie-Pierre Fauteux 

Pascale Gauthier-Dionne 
Michael-Oliver Harding 

Jean Heim, Yinka Ibukun 
Stéphanie Lalut, Virginie Lamarche 
Marie-Élaine LaRochelle 
Jean-Sébastien Lévesque 

Thomas de Lorimier, Chloé Martin 
Magalie Morin, Hélène Meilhanz 
Chantal Musgrove, Léa Méthé 
Nicolas Moquin, Isabelle Morissette 
Charline Rochefort, François Tremblay 
Julie Vaillancourt 


VOTRE DROIT AU FRANÇAIS À CONCORDIA! RÉGLEMENT 16.3.2 


Langue d'enseignement et d'évaluation 


Publié dans le Calendrier de l'étudiant 
préparant le baccalauréat à l'Université 
Concordia, 2004-06, Section 16 : 
«informations académiques : définitions 
et règlements». 


Si un professeur vous affirme que vous ne 

pouvez pas remettre vos travaux en français 
ou rédiger vos examens en français, référez- 
vous au texte suivant : «Les cours à l'Univer- 
sité Concordia sont normalement enseignés 


en anglais. Toutefois, si les étudiants le 


préfèrent, ils peuvent écrire leurs travaux et 


leurs examens en anglais ou en français. 


Cependant, les cours de langue et les cours 
de littérature peuvent exiger des travaux et 
des examens à écrire dans la langue étant 
étudiée. Les étudiants qui souhaitent écrire 


en français devraient demander au début 
d'un cours si leur instructeur peut lire le 
français ou si quelqu'un d'autre évaluera 
leur travail. Si le travail doit être lu par une 
autre personne, du temps supplémentaire 
peut être nécessaire.» 


Si un professeur persévère dans sa volonté 
de vous interdire l'exercice de votre droit 

à l'usage du français, ou si vous estimez 
être lésé(e) suite à votre choix de la langue 
française comme langue de rédaction, 
l'Université Concordia possède les 
mécanismes nécessaires pour instruire 
votre plainte. N'hésitez jamais à faire valoir 
votre droit! Et n'hésitez pas à nous con- 
tacter pour toute assistance, à l'adresse 
courriel suivante : 


info@concordiafrancais.org 
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Le Délt menacé 


Tous: Chico Valoui 
Le Concordia français aura trois ans en 
janvier. Le Délit français de McGill, lui, 
existe depuis plus de 25 ans déjà. Si le 
Concordia français vient tout juste d'ob- 
tenir son premier vrai financement de la 
part des étudiantes et étudiants, Le Délit, 
lui, lutte encore une fois pour sa survie. 
Au début novembre, un référendum a 
remis et remet toujours en cause son 
existence. 


Le Délit français fait partie de la Daily 
Publication Society (DPS), qui comprend 
également le journal anglophone McGill 
Daily. Ces deux journaux, contrairement 
au McGill Tribune, sont totalement indé- 
pendants du SSMU, l'équivalent du CSU à 
Concordia. Les étudiantes et étudiants de 
McGill à temps plein paient actuellement 
5 $ par semestre pour 86 journaux publiés 
par des bénévoles uniquement, Daily et 
Délit confondus. 

Or, leur financement est maintenant 
contesté. Chose étrange dans ce référen- 
dum, deux des questions posées s'entre- 
mêlent : l'une concerne le financement de 
ces deux journaux et l'autre, leur autono- 
mie par rapport au SSMU. 

Lors d'une entrevue téléphonique, 
Valérie Vézina, rédactrice en chef du 
Délit, a souligné le fait que, souvent, son 
journal et le McGill Daily n'étaient pas en 
accord avec l'association étudiante, ce 
qui ne faisait pas l'affaire des principaux 
concernés. « Il y a des gens qui n'aiment 
pas ça », dit-elle. Le SSMU voudrait-il faire 
taire les voix discordantes? 

Contactée alors qu'elle était en plein sur 
la corde raide, Valérie Vézina cachait mal 
son émotion. Il est déjà très demandant de 
tenir à bout de bras un journal... Quand 
en plus il faut se battre pour sa survie, 
la pression devient très forte et le moral 
va dire un petit bonjour aux racines des 
pissenlits. Ce sentiment d'impuissance a 
ressurgi alors que Valérie Vézina mar- 
chaiït sur St-Denis à la fin octobre. Voilà 
comment elle l'exprime dans l'un de ses 
éditoriaux : 

« Je tenais alors Daily et le Délit bien 
serrés contre ma poitrine. Et puis, les lar- 
mes sont montées, mais sans couler, vous 
savez, des larmes de rage, de frustration. 
Je ne comprenais pas pourquoi. Je ne 
comprenais pas pourquoi on remettait en 
question l'existence même du journal, de 
ce bout de papier qu'on lit, qu'on aime, 
qu'on déteste. » 

Inutile de dire que les membres du Con- 
cordia français, qui ont dû affronter deux 

référendums avant d'obtenir l'aval des 
étudiants pour assurer son financement, 
comprennent cet état des choses. 
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Or, le pire dans toute cette histoire, dit 
Valérie Vézina, c'est que Le Délit serait la 
première victime d'un arrêt du finance- 
ment de la part des étudiants. Le McGill 
Daily, grâce à la publicité importante qui 
garnit ses pages, assurerait amplement 
son autofinancement. Ce qui n'est pas le 
cas du Délit. Contrairement au Concordia 
français, le journal francophone de McGill 
accepte la publicité dans ses pages, mais 
celle-ci n'est simplement pas assez volu- 
mineuse pour assurer sa survie. Donc, ad- 
venant une réponse positive des étudiants 
de McGill quant à rendre les frais option- 
nels, le journal Le Délit serait le premier à 
disparaître, souligne Valérie Vézina. 

Et cette situation d'incertitude n'est pas 
nouvelle pour la Daily Publication Society. 
Il semble que celle-ci doive négocier à 
peu près tous les quatre ans avec l'uni- 
versité. Au référendum d'octobre 1995, sur 
3 672 votes, 1 607 étudiants avaient voté 
contre la suppression des frais pour le 
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financement des journaux et 1 745 avaient 
voté pour. Une longue bataille politique 
s'en était suivie. 

Aujourd'hui, la situation n'est pas plus 
simple. Le référendum a eu lieu, mais le 
vote risque d'être annulé, les résultats 
restant secrets à jamais. Jointe après les 
cérémonies référendaires, Valérie Vézina 
confirme que la pétition qualifiant la 
question référendaire d'inconstitutionnelle 
a retardé la sortie des résultats. Les prin- 
cipaux intéressés débattent de l'affaire 
et une décision devrait être rendue d'ici 
décembre. Si la question est rejetée, il 
semble qu'aucun autre référendum ne soit 
prévu à l'horaire. La Daily Publication So- 
ciety s'en sortirait donc encore en passant 
entre les fleurs du tapis. 

Il est important que le français reste bien 
présent dans les universités anglophones, 
tant à Concordia qu'à McGill. Ceci n'est 
pas une question politique, mais bien 
une question de services offerts à tous les 


ité 


étudiants. Si l'Université Concordia veut 
attirer une clientèle francophone, le Con- 
cordia français reste la meilleure porte 
d'entrée pour que ceux-ci s'intègrent à la 
vie étudiante, pour qu'ils s'expriment sans 
barrière linguistique, et qu'ils se sentent 
chez eux, à Concordia. 

Il est important de spécifier que le 
journal le Concordia français, bien que fi- 
nancé grâce à la générosité des étudiants 
et étudiantes de l'Université Concordia, 
est toujours orphelin de local. Le CSU, 
détenteur de cette décision, reste le seul 
obstacle à notre confort à l'intérieur des 
portes de l'université. 
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Lex nétle 


Lors des dernières élections provinciales, il y avait dans la plateforme de Jean Charest une 
grande idée, dynamisante et rassembleuse, qui a soulevé l'enthousiasme... de ceux qui 


croient encore aux promesses électorales. « .. 


. [Un gouvernement Libéral] proposera dans 


les deux ans suivant l'élection et après consultation à une réforme du mode de scrutin afin 
d'introduire des modalités de représentation proportionnelles. » 


L'idée n'est pas nouvelle d'entreprendre 
une réforme électorale qui rendrait notre 
système plus représentatif de la population 
québécoise. René Lévesque avait qualifié 
le mode de scrutin actuel de « démocrati- 
quement infect », le Parti Québécois avait 
mis le Comité Béland sur l'affaire mais 
s'était arrêté net avant de s'engager trop 
loin dans cette voie. Au tour des Libéraux, 
en avril 2003, il semblait qu'on y était. Pour- 
quoi hésiter quand les trois partis siégeant 
étaient en faveur d'une telle transition? 

Le système électoral actuel ne permet 
qu'à un seul élu par circonscription — celui 
ayant reçu le plus grand nombre de votes 
— de siéger à l'assemblée nationale. Lors- 
qu'on décortique les chiffres, on réalise 
rapidement que la composition de l'assem- 
blée législative qui résulte d'un tel modèle 
reflète très mal les choix de l'électorat 
québécois, en particulier ses éléments 
les plus marginalisés. Par exemple, lors 
des dernières élections, les Libéraux ont 
emporté 76 circonscriptions, soit 60,8 % des 
sièges avec seulement 45,92 % des voix. 
Que l'on sympathise ou non avec les idées 
de Mario Dumont, il faut bien admettre 
que ceux qui le supportent au Québec sont 
sous représentés; avec 18,24 % des voix, 
presque une sur cinq, l'ADQ ne réussit 
qu'à faire nommer 4 députés, soit 3 % des 
sièges. À ce compte-là, croyez-vous que 
l'Union des Forces Progressistes réussira 
un jour à faire élire l'un des siens? 

Notre mode de scrutin « uninominal à 
un tour » favorise en fait l'émergence de 
deux grands partis rassembleurs, amplifie 
la victoire du parti gagnant sur le second 
et confine les tiers aux rôles de figuration. 
L'effet pervers de cette méthode est le 
« vote stratégique ». Par conviction ou sym- 
pathie, on voterait ADQ/UFP/Vert/Marxis- 
te/Loi Naturelle/Rhinocéros/Indépendant/ 
.… mais sachant pertinemment que ce 
parti n'a aucune chance de l'emporter 
dans sa circonscription, on reste avec le 
choix entre gaspiller son vote ou voter pour 
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le « moins pire » entre le Parti Québécois et 
les Libéraux. 

Les partis marginaux, qui représentent 
pourtant la pléiade d'idéologies qui anime 
la population, se trouvent donc injustement 
privés de leurs appuis alors que les partis 
traditionnels peuvent s'enorgueillir du sup- 
port de milliers, voir de millions d'électeurs 
qui ont en fait voté pour eux par dépit. On 
encourage la polarisation de l'électorat et 
marginalise les plus petits partis, souvent 
ceux ayant des plateformes alternatives; 
féministes, communistes, altermondialistes 
et autres idéalistes. 

Dans une circonscription près de chez 
vous, une hypothétique soirée d'élection 
pourrait même se solder comme suit : 
l'émule de Mario Dumont et le Péquiste 
sont nez à nez avec 25 % des voix chacun 
et le représentant du Bloc Pot fracasse 
tous les records de son parti avec 24 % du 
suffrage. C'est toutefois l'ex concession- 
naire de voitures qui se présente comme 
candidat libéral qui l'emporte avec. 26 
% des votes. Objectivement, la population 
est divisée en quatre groupes partisans 
presque égaux. Mais qu'à cela ne tienne, 
le mode de scrutin fait en sorte qu'un quart 
seulement de la population est représenté, 
mais de façon disproportionnée. Imaginez 
si la situation se reproduisait dans chacu- 
ne des 125 circonscriptions : avec 26 % des 
votes, il serait possible de remporter 100 % 
des sièges! 

Évidemment, les différences culturelles, 
ethniques et démographiques qui distin- 
guent les régions du Québec rendent cette 
éventualité peu probable. Pourtant, notre 
mode de scrutin envisagé sous cet angle 
trahit ses faiblesses et la possibilité qu'une 
telle chose arrive, en toute légalité, et en 
révèle l'absurdité. La réalité est moins 
caricaturale que l'exemple ci-dessus, mais 
il demeure que notre modèle, hérité des 
Britanniques, introduit d'énormes distor- 
sions dans la composition de l'assemblée 
nationale. 


La proposition qui a cours en ce mo- 
ment au Québec consisterait à corriger 
la distorsion que produit notre système 
majoritaire en attribuant une fraction des 
sièges (disons 40 %) de l'assemblée selon le 
système proportionnel. En gros, le nombre 
de ces sièges octroyé à chaque parti serait 
en fonction du pourcentage total des votes 
obtenus. En plus de mieux représenter la 
diversité de la population, le système de re- 
présentation proportionnel ou mixte oblige 
le parti au pouvoir, souvent minoritaire, à 
opérer au sein de coalitions. Il est forcé de 
négocier et de coopérer avec les autres 
partis et ainsi d'entretenir un dialogue au 
sein du gouvernement dans lequel tous les 
milieux de la population sont représentés. 

On hurle et s'époumone devant la défaite 
d'Al Gore en 2000 avec une majorité des 
voix aux États-Unis, mais deux ans plus 
tôt, Jean Charest perdait face à Lucien 


On encourage la polarisation de 
l'électorat et marginalise les plus pe- 
tits partis, souvent ceux ayant des 
plateformes altematives; féministes, 
communistes, altermondialistes et 
autres idéalistes. 


Bouchard malgré 27 618 votes de plus 
exprimés en faveur du Parti Libéral. Au 
Québec, c'était la troisième défaite du PLQ 
malgré « l'avantage numérique ». 

Lors de l'accession des libéraux au 
pouvoir en avril 2003, tout semblait promet- 
teur; même l'opposition était enthousiaste 
à l'idée d'une modification du mode de 
scrutin en faveur d'un système mixte. Jean- 
Pierre Charbonneau, ministre responsable 
de la Réforme des institutions démocrati- 
ques sous le dernier gouvernement péquis- 
te, exprimait dans Le Devoir du 8 mai 2003 
son espoir, mais aussi son doute, de voir le 
gouvernement Charest tenir promesse et 
entreprendre une réforme électorale: « Il 
est utile de rappeler que celle-ci est discu- 
tée au Québec depuis le mois de janvier 
1902 et que si rien n'a été décidé depuis, 
c'est que tous les partisans du changement 
ont viré leur capot de bord une fois instal- 
lés confortablement au pouvoir. » 

Qu'en est-il au juste, un an et demi 


après l'élection des libéraux, de ceux qui 
réclamaient être les grands perdants du 
système actuel? Ont-ils entrepris quoi que 
ce soit? Un projet de modification de la loi 
électorale a été présenté par le nouveau 
ministre délégué à la Réforme des institu- 
tions démocratiques, M. Jacques P. Dupuis. 
Un projet qui porte sur. totalement autre 
chose. « Il s'agit du premier axe de ce 
projet global, dit il, auquel il faudra ajouter 
une révision du mode de scrutin [...] » 

Bref, une promesse électorale à laquelle 
on voulait croire semble avoir pris, comme 
d'autres, le chemin des tablettes. 

Mais on n'est pas à deux ans près; entre- 
tenir l'idée d'une réforme parlementaire, 
c'est également attiser l'enthousiasme des 
Québécois pour leurs institutions démocra- 
tiques. Le Canada est parmi les dernier 
pays au monde à utiliser le mode du 
scrutin uninominal à un tour. Parmi ceux 
qui ont choisi la représentation proportion- 
nelle ou des systèmes mixtes, on trouve 
des pays à fortes tendances sociales-dé- 
mocrates comme la Suède, la Norvège 
et le Danemark. La Nouvelle-Zélande 
a également introduit des éléments de 
représentation proportionnelle en 1996 et 
a vu bondir au pouvoir le pourcentage de 
femmes, d'autochtones et de citoyens issus 
des minorités, souvent candidats de petits 
partis. Plus près de chez nous, les citoyens 
de la Colombie-Britannique sont invités à 
se prononcer le 17 mai prochain sur l'adop- 
tion du scrutin « unique transférable » aux 
élections provinciales, qui permet de clas- 
ser les candidats en ordre de préférence. 

Je suis convaincue que les tendances 
nous mènent inexorablement vers une 
réforme de notre mode de scrutin. Si ce 
n'est pas sous Jean Charest, alors sous un 
prochain gouvernement Péquiste. Mais 
malgré mon enthousiasme, j'ai un peu 
peur de connaître la composition d'une 
assemblée qui serait le véritable miroir 
de la société québécoise. Et si, aux côtés 
des écolos, des marxistes et des féministes 
se trouvaient autant de pro-vie, de repré- 
sentants de la droite chrétienne et autres 
ultra-conservateurs? 

Parce que c'est aussi ça la démocratie. 


Imethe@hotmail. com 


NATIONAL 


LANGUE 


Les Québécois forgent en grande partie leur identité culturelle en fonction de la langue . 
qu'ils parlent. Ce sentiment vient à la fois d'un combat séculaire pour la sauvegarde du 


français et de l'émergence d'une « nation » québécoise liée par une langue et une histoire, 


communes, Mais avec l'avènement d'un Québec multiculturel, où l'immigration vient com- 
penser pour notre réticence à la procréation, se pourrait-il que notre anglophobie prenne 
des proportions exagérées? Pourquoi, dans les cours de littérature québécoise, l'écrivain 
italo-québécois francophone Marco Micone est-il plus étudié que Mordecai Richler, écri- 


vain anglophone né à Montréal? 


Entrevue avec Michel Seymour, profes- 
seur au département de philosophie à 
l'Université de Montréal. 


Concordia français : Pouvez vous définir en 
quelques mots l'« identité québécoise »? 


Michel Seymour : Les identités collectives 
sont en perpétuelle mutation. L'identité 
québécoise ne fait pas exception. Nous 
sommes toujours en train de passer d'une 
nation canadienne française à une nation 
québécoise inclusive de l'ensemble des 
citoyens du Québec qui se représentent 
comme Québécois. 

Le changement s'est amorcé au tournant 
des années soixante et il se poursuit 
toujours. 


Cf : Selon vous, la langue est-elle la pierre 
angulaire de notre identité culturelle? 
Sinon, quelle serait-elle? 


MS : Notre identité civique commune re- 
pose sur une langue publique commune, 
compatible avec des langues publiques 
minoritaires reconnues et financées telles 
que l'anglais et les langues autochtones, 
sur des institutions publiques communes 
(celles dans lesquelles le français est prin- 
cipalement parlé), compatibles avec des 
institutions publiques de langues minori- 
taires, et une histoire publique commune 
qui est celle des institutions publiques 
communes, compatible avec l'histoire des 
institutions publiques appartenant aux 
minorités. 


CF : Selon vous, l'œuvre d'un auteur 


immigrant francophone (Marco Micone, 
Yin Chen) est-elle plus « québécoise » 
que celle d'un anglophone né à Montréal 
(Leonard Cohen, Mordecai Richler)? 


MS : Non. J'adore Leonard Cohen. Il est un 
vrai Montréalais. Je viens d'acheter son 
dernier disque. Et j'ai la fierté de dire que 
je connais personnellement Marco Mico- 
ne, une personne intelligente et sensible. 


Cf : Comment expliquez-vous l'omission 
fréquente de l'œuvre de ces deux auteurs 
comme partie du patrimoine culturel 
québécois? 


MS : C'est faux. Cohen et Richler ont été 
traduits en français. Quand on dit que 

le français joue un rôle majeur dans 
l'identité québécoise, ce n'est pas pour 
exclure les anglophones. C'est pour faire 
référence à son statut de langue publi- 
que commune, à savoir la langue que 

les gens vont parler dans l'espace public 
lorsqu'ils parlent des langues différentes 
à la maison. Le français doit, par exemple, 
être la langue de travail. Tous peuvent 
accepter cela, y compris les anglophones 
du Québec. Le meilleur moyen de prouver 
que le Québec considère l'anglais comme 
faisant partie de son patrimoine, c'est le 
fait que l'on finance à partir des deniers 
publics, l'école anglaise, les commissions 
scolaires, les collèges, les universités, les 
hôpitaux et les CLSC de langue anglaise. 
Dans la plupart des nations, on n'accepte 
pas de se donner des institutions hybrides 


de ce genre. On impose une langue, une 
culture, un système d'éducation. Au Qué- 
bec, on fait jusqu'à présent l'expérience du 
pluralisme culturel institutionnalisé. C'est 
très rare et j'espère que cela va continuer. 
Mais les anglophones doivent de leur côté 
accepter que la langue française est la 
langue publique commune du Québec : la 
langue de la citoyenneté québécoise. 


Cf : Croyez-vous que les francophones 

du Québec, dans leurs revendications 
linguistiques, oublient trop facilement qu'il 
existe des communautés francophones 
ailleurs au Canada (Acadie, Manitoba)? 


MS : Non, puisqu'ils revendiquent la pro- 
tection de la langue française. Les Qué- 
bécois ont d'ailleurs ressenti de l'intérieur 
l'injustice criante subie par les Franco-On- 
tariens lorsque le gouvernement de l'On- 
tario a voulu démanteler l'hôpital Montfort. 
Les principaux responsables du mauvais 
sort subi par les francophones hors Qué- 
bec sont les autorités provinciales qui ne 
se préoccupent pas de leurs minorités. 

On essaie de faire porter la responsabilité 
de leur sort sur le Québec, mais c'est le 
gouvernement ontarien qui a voulu fermer 
Montfort. Le Canada fait d'ailleurs du 
chantage à l'égard du Québec : « Si vous 
vous séparez, vous allez laisser seules les 
minorités francophones hors Québec et el- 
les vont être assimilées ». Mais la respon- 
sabilité première est celle des provinces 
canadiennes. Le Québec devra continuer 
de s'occuper des anglo-québécois quel 


que soit leur statut politique. Le Canada 
devrait faire de même à l'égard du million 
de francophones. S'ils font du chantage à 
cet égard, cela montre le peu de cas qu'ils 
font de la cause de ces francophones. Sur 
les 500 000 francophones (langue mater- 
nelle) vivant en Ontario en ce moment, 
200 000 disent parler surtout l'anglais à la 
maison. C'est un processus d'assimilation 
dont le Canada devrait se sentir respon- 
sable. Mais les Canadiens ne font rien. Ils 
blâment le Québec. 

S'agit-il d'une forme d'égoïsme que de 
négliger ces communautés? 


MS : Oui, mais c'est l'égoïsme du Canada 
anglais qu'il faut viser et non un soi-disant 
égoïsme québécois que certains vou- 
draient nous attribuer pour ne pas faire 
leur propre examen de conscience. Ils 
regardent la paille dans l'œil du Québec, 
mais ne voient pas la poutre dans l'œil du 
Canada. 


info@concordiafrancais.org 
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La langue fransaize : 
un Otre casstèete 


Une langue doit s'ajuster à l'évolution pour survivre au temps. Par exemple, le latin a dis- 
paru principalement parce qu'il a cessé d'évoluer. Depuis trois siècles et des poussières 
que l'Académie française garde à jour la langue, pour éviter que celle-ci ne meure. Au 
cours des âges, j'avois et il étoit sont devenus j'avais et il était; /a lettre t a été réintroduite 
dans les pluriels enfans, contens et d'autres. Ce ne sont là que les modifications majeures, 
mais ce n'est pas tout. Au cours du dix-huitième siècle, pas moins d'un mot sur quatre a 


Fes Pernblas 


vu son orthographe modifiée. 


L'Académie vient encore une fois de 
changer l'orthographe de certains mots, 
soit près de 2 000, pour être plus exact, et 
ces changements affectent la totalité de la 
francophonie. 

Selon l'Académie, ces rectifications 
« tendent à supprimer des anomalies de 
l'orthographe française, des exceptions ou 
des irrégularités. » Dans bien des cas, on 
peut remarquer que l'Académie semble 
vouloir donner une tournure plus phoné- 
tique à la langue. Par exemple, eczéma 
devient exéma, oignon devient ognon, 
étiquettera s'écrit maintenant étiquètera 
et plusieurs accents ont été supprimés ou 
modifiés. Entre autres, l'accent circonflexe 
a presque entièrement été supprimé des 
lettres i et u, mis à part dans le passé sim- 
ple. De plus, tous les mots composés seront 
désormais plus faciles à accorder. Seul le 
deuxième prendra la forme du pluriel (les 
casse-têtes et les cure-ongles), et les mots 
composés de contr(e)- et entr(e)- seront 
désormais soudés (contrappel et entre- 
temps). 


ILLUSTRATION : CHARLÈNE ROCHEFORT 


La langue française a souvent été qua- 
lifiée de plus poétique que les autres. La 
simplifier de façon injustifiée et la ren- 
dre encore plus phonétique « enlève du 
charme à la langue ». C'est du moins ce 
que pense le professeur de Vocabulaire 
français à Concordia, M. Denis Liakin. 
Ce dernier, originaire du Bélarus (an- 
cien membre de l'Union Soviétique qui 
a gagné son indépendance en 1991), est 
d'ailleurs la preuve vivante qu'il ne faut 
pas être un francophone de souche pour 
bien maîtriser la langue. « Je suis à 75 % 
contre ces modifications », a-t-il ajouté. 

La langue n'est pas seulement un 
moyen de véhiculer des idées; la façon 
dont un peuple la parle représente à elle 
seule sa culture et son histoire. « À la 
base, les gens écrivaient au son », a dit la 
professeure d'Histoire de la langue fran- 
çaise à Concordia, Claire Le Brun. « Puis 
ils ont commencé à écrire selon l'étymolo- 
gie des mots », at-elle ajouté. Celle-ci est 
d'ailleurs presque entièrement d'accord 
avec la plupart des modifications appor- 
tées, mentionnant que « la langue se doit 
d'évoluer ». En même temps, la question 
suivante se pose : ne détruisons-nous 
pas en partie les valeurs historiques et 
étymologiques de la langue française en 
acceptant de la simplifier de la sorte? La 


ligne qui sépare progression et régression 


est mince et il reste à savoir de quel côté 


se trouvent ces modifications. 

« Ça va d'ailleurs rendre la tâche plus 
compliquée pour les correcteurs », pense 
M. Liakin. En effet, ceux-ci auront deux 
épellations à retenir pour plusieurs mots, 
en plus de plusieurs accords différents 
pour les mots composés. Ce petit pro- 
blème ne semble cependant pas déranger 
Mr: Le Brun. « On va s'habituer », remar- 
que-t-elle. 

Du côté économique, ce n'est pas plus 
rose. Il va falloir refaire tous les diction- 
naires et manuels scolaires pour les 
adapter à la nouvelle réforme. Comme si 
les dictionnaires n'étaient pas assez épais 
comme ço, les deux épellations des mots 
s'y retrouveront pour convenir à la fois aux 


La langue n'est pas seulement 
un moyen de véhiculer des idées; 
la façon dont un peuple la parle 
représente à elle seule sa culture 
et son histoire. 


anciens et aux néophytes du français. 

On peut observer depuis plusieurs 
années un certain relâchement de la part 
des gens lorsque vient le temps d'appren- 
dre la langue. Que ce soit les jeunes fran- 
cophones ou les immigrants, il semblerait 
qu'il soit trop difficile d'apprendre à bien 
écrire le français. On a pu observer ce 
massacre linguistique majeur dans les 
écoles avec des dictées qui contenaient 
plus de cent fautes. Les gens écrivent 
bien souvent au son et ne prennent pas la 
peine d'apprendre les règles de base du 
bon français écrit. Est-ce que la réforme 
va favoriser un meilleur apprentissage 
du français? Denis Liakin et Claire Le 
Brun s'entendent au moins sur un point, 
c'est que cette réforme n'aidera nullement. 
Plusieurs illogismes sont restés, alors que 


certains mots plutôt censés ont été modi- 
fiés. « Ils auraient pu faire plus », stipule 
M. Le brun. 

Mais, s'ils avaient fait plus, la transition 
aurait sans doute été encore plus difficile. 
Si on prend comme exemple le langage 
que les jeunes emploient en clavardant 
(chat), ceux-ci écrivent déjà les mots 
comme ils les prononcent (souvent très 
mal). Au lieu de favoriser les gens qui font 
des efforts pour bien maîtriser la langue, 
l'Office et l'Académie ont préféré rendre la 
tâche plus facile à ceux qui s'en balancent 
de prime abord. Les gens ne faisaient déjà 
pas d'efforts pour bien parler, ils n'auront 
même plus besoin de bien écrire. 

Une chose est sûre, cette réforme ne 
fera pas l'affaire de tout le monde et les 
réactions sont très mitigées. Denis Liakin 
et Claire Le Brun le démontrent bien. 
Alors que le premier la qualifie de « ré- 
gression », la deuxième en parle comme 
étant « une bonne chose ». Il est dur de 
dire maintenant s'il s'agit bel et bien d'une 
bonne chose. Il faudra attendre encore 
vingt-cinq ans pour vraiment se pronon- 
cer et voir les effets, positifs ou négatifs, 
qu'elle a engendrés. Mais pour ceux qui 
ont appris l'ancienne méthode, ne vous en 
faites pas, celle-ci est toujours acceptée 
et vos professeurs sont dans l'obligation 
d'accepter les deux épellations. 


Pour consulter la liste des mots 
affectés par cette réforme, je vous 
invite à visiter les sites suivants : 

Office québécois de la langue française 
Www.olf.gouv.qc.ca 


novembre 2004 


CONCORDIAFRANCAIS.ORG 


LA GRC : 


La C.L.A. et le F.B.I. 


du CANADA 


Panne Bouchad 


Entrevue avec Monsieur Patrice Gélinas du Bureau des 
Communications de la Gendarmerie Royale du Canada 


Le fonctionnement 

Concordia français : La GRC constitue le 
corps policier fédéral du Canada, donc 
pouvez-vous expliquer la juridiction et les 
mandats principaux qui sont assignés à 
l'agence? La GRC est-elle comparable au 
ÉBEr 


Patrice Gélinas : Les mandats assignés aux 
agences de la GRC sont particuliers à 
chaque province, mais de façon claire, la 
GRC s'occupe d'un éventail de mandats : 
crime organisé, contrefaçon, blanchiment 
d'argent, trafique de stupéfiants, protec- 
tion d'ambassade, protection de minis- 
tres provinciaux, crime informatique, 
contrebande de tabac, pour ne nommer 
que ceux-là. De plus, la GRC a juridiction 
fédérale, c'est-à-dire que l'agence fait 
respecter la loi à travers chaque province 
du Canada, sauf dans les ambassades. 
Dans certaines provinces comme la 
Colombie-Britannique, la GRC ressemble 
à la Sûreté du Québec, en ce sens qu'elle 
opère comme police provinciale. La GRC 
est plus comparable à un croisement entre 
la C.L.A. et le FBI La C.IL.A, par exemple, 
protège le Président et ici, c'est la GRC 
qui se charge de la protection du Premier 
ministre. Pour ce qui est du FBI, cette 
organisation se charge d'enquêtes crimi- 
nelles tout comme la G.R.C. Ce croisement 
est le résultat d'une population plus petite. 
Les Américains sont près de 300 millions 
et nous sommes environ 30 millions au 
Canada. 


Cf :Plusieurs agences de renforcement de 
la loi existent au Canada et doivent intera- 
gir de plus en plus, tant au plan national 
qu'international. Comment qualifieriez- 
vous les relations inter-agences? 


Patrice Gélinas : Nous vivons dans un 

« village global, » et ce phénomène nous 
pousse de plus en plus à coopérer tant 
au niveau national qu'international. Par 
exemple, au plan national, nous avons 
orchestré une opération conjointe avec 
la S.Q. et des corps policiers municipaux. 
La police a des partenariats dans toutes 
les agences et des équipes d'enquêtes 
spécialisées telles que Équipes Régiona- 
les Mixtes (ERM) et l'U.M.E.C.O. En ce 
qui concerne les partenariats internatio- 
naux, nous transmettons les informations 
aux F.B.I. lorsque des criminels que nous 
connaissons traversent la frontière. Ray- 
mond Desfossés transportait 750 kilos de 
cocaïne dans son bateau. Nous l'avions à 
l'œil depuis un certain temps et, lorsqu'il 
se trouva au large de la Floride dans 

de mauvaises conditions de navigation, 
son bateau se trouva en difficulté. Nous 
avons prévenu les Américains que son 
embarcation était chargée de cocaïne et 
ils sont venus le cueillir. Voilà un exemple 
de partenariat international. En d'autres 
mots, les nouvelles technologies obligent 
la collaboration. 


Actualité 

Cf :Suite aux scandale des commandi- 
tes, la GRC a enquêté sur des membres 
du gouvernement fédéral. Est-ce que les 


relations entre le gouvernement et la GRC 
en ont été affectées? 


Patrice Gélinas : Le processus par lequel 
la GRC fonctionne fait en sorte que nos 
relations avec le gouvernement n'en 

sont pas affectées. Nous faisons une 
enquête et nous soumettons nos rapports 
au Procureur Général du Canada, qui 

se charge des accusations. Dans le cas 
du scandale des commandites, M. Guité 
est le haut fonctionnaire contre qui des 
accusations ont été portées et les autres 
individus impliqués dans cette fraude sont 
des présidents de groupes de communi- 
cations. Tous ceux et celles qui en ont fait 
partie sont sujets à des accusations et nos 
relations avec le gouvernement n'en sont 
pas affectées. La couronne s'occupe des 
accusations et notre tâche à nous est de 
faire en sorte qu'aucun citoyen ne soit au- 
dessus des lois. 


Cf : Au printemps 2004, la GRC faisait une 
descente au parlement de la Colombie- 
Britannique. Ces actions ont elles eu des 


effets négatifs ou positifs sur l'image de la 
GRC dans l'œil du public? 


Patrice Gélinas : La GRC porte action par- 
tout où elle a juridiction et il est de notre 
devoir d'intervenir, donc s'il y avait une 
raison de perquisitionner, la police réagit. 
Nous perquisitionnons si et seulement si 
nous sommes sûrs de trouver des preuves. 
Je ne peux répondre plus loin à cette ques- 
tion car cela concerne les enquêtes d'une 
autre division. 


Plusieurs criminels sont totalement 
surpris lorsque la police les arrête. 

La technologie nous permet main- 
tenant de voir sans être vu. 


Cf:Les moyens du crime organisé sem- 
blent être en constante effervescence 
tandis que les moyens de la police eux 
diminuent. Êtes-vous en accord avec cet 
énoncé? 


Patrice Gélinas : Non, pas du tout, les 
moyens de la police augmentent. 
Aujourd'hui, nous possédons plus de 
technologies et de techniques d'enqué- 
tes. Cela nous permet d'aller beaucoup 
plus loin dans nos enquêtes. Bien sûr, 

les membres du crime organisé n'ont 

pas à demander des mandats compar- 
rativement à la police. Cependant, les 
techniques d'enquête doivent être de plus 
en plus imaginatives. Plusieurs criminels 
sont totalement surpris lorsque la police 
les arrête. La technologie nous permet 
maintenant de voir sans être vu. Donc, nos 
moyens ne sont pas en déclin comparé au 
crime organisé. Nous réévaluons cons- 
tamment nos moyens vis-à-vis du crime 
organisé, mais la technique la plus vieille 
est encore efficace : garder des contacts 
avec les gens de la communauté qui sont 
au courant. 


Cf :La GRC mentionne sur son site Internet 


qu'au cours des années 1990, plusieurs 
enquêtes sur le blanchiment d'argent ont 
du être stoppées par manque de législa- 
tion. Est-ce que la loi sur les produits de la 
criminalité C.C. 462.3, C-22, a donné des 
résultats efficaces? 


Patrice Gélinas : Sous supervision, nous 
pouvons commettre des actes illégaux 
dans le cadre d'enquêtes. Mais cela, sous 
haute supervision et les paramètres sont 
stricts. Cette loi nous offre plus de latitude, 
mais nous sommes encore au début. Cette 
loi nuit au crime organisé d'envergure, 
car elle vise la tête des réseaux. Si vous 
me reposiez la même question dans dix 
ans, je pourrais aller plus en détails, 
parce que C-22 en est encore à ses débuts. 
En ce moment à Ottawa, certains législa- 
teurs veulent modifier la loi pour que ce 
ne soit plus le travail des policiers, mais 
celui de l'accusé de prouver que ce qu'il 

a acheté ne provient pas de profits de la 
criminalité. 


Montréal et le Canada en général 
Cf :Selon votre expérience, où le crime est- 
il concentré au Canada? Quelle province 
est la plus atteinte par ce problème de 
société? Selon vous, quelles en sont les 
causes? 


Patrice Gélinas : Dans les grands cen- 

tres urbains. Montréal n'est pas pire 
qu'ailleurs. Pourtant, au Québec, le crime 
organisé a posé des problèmes de société 
lors de la guerre des motards, mais la po- 
lice a retroussé ses manches et a arrangé 
ce problème. C'est vraiment une question 
de grosseur de population. Le centre-ville 
de Montréal est plus animé que celui de 
Saskatoon. Chaque groupe d'âge a ses 
moyens et les raisons pour commette des 
crimes sont illimités, donc il est difficile 
d'en déterminer les causes et la popula- 
tion exacte, c'est plus du cas par cas. 


Cf :À Montréal et dans les régions du 
Québec, nous entendions beaucoup 
parler des Hells Angels. Maintenant qu'ils 
sont derrière les barreaux, quelles autres 
organisations viendront combler la place 
des motards? 


Patrice Gélinas : Il reste des motards, nous 
n'avons pas la prétention de tous les avoir 


arrêtés. D'autres organisations existent et 
ces membres se connaissent entre eux, 
conscients de qui ils sont. Les autres orga- 
nisations qui prennent de la place mainte- 
nant sont les gangs de rues. Les membres 
sont facile à identifier mais difficile à 
amener devant les tribunaux. Cependant, 
la criminalité, c'est un combat de tous 

les jours, c'est-à-dire qu'au moment où je 
vous parle des crimes se commettent. Les 
criminels ne savent pas lorsqu'ils vont se 
faire arrêter, mais la police, elle, le sait. 
La loi du milieu est également très sévère. 
Si vous voulez vendre de la drogue à un 
endroit, ça prend l'approbation du milieu. 


Cf :Le marché de la drogue semble très lu- 
cratif à Montréal, mais à part le cannabis, 
quelle drogue ou type de drogue se vend 
le plus dans les rues de la métropole? 
Pouvez-vous décrire la clientèle? 


Patrice Gélinas : Les raves, c'est un fes- 
tival de drogues chimiques. Les jeunes 
qui vont là n'ont aucune idée de ce qu'ils 
absorbent. Si seulement ils savaient tout 
ce qu'il y a là-dedans. Les effets sur la 
santé sont extrêmement ravageurs et les 
vendeurs sont bien les derniers à s'en sou- 
cier. Ces derniers ne savent pas ce qu'ils 
vendent, mais savent ce qu'ils veulent; 
votre argent. Une autre drogue vendue 
dans la métropole, c'est l'alcool. Cepen- 
dant, pris avec modération, ça va, mais 
dans les concours de boisson, c'est là que 
le contrôle se perd. Un jeune du Saguenay 
s'est égaré dehors en plein mois de janvier 
après un concours de boisson et on l'a re- 
trouvé mort dans un banc de neige. Bref, 
les jeunes sont une bonne clientèle, mais 
la clientèle des vendeurs de drogues, c'est 
vraiment n'importe qui. 


Cf Comment la GRC perçoit la loi éven- 
tuelle sur la décriminalisation de la 
marijuana? 


Patrice Gélinas : Même si c'est décrimina- 
lisé, c'est encore une infraction. La GRC 
applique la loi et la décriminalisation, ce 
n'est pas légalisation. Notre perception est 
le miroir de ce que les législateurs vont 
nous demander d'appliquer. 


hellrugby@hotmail.com 
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Au début de l'année, le groupe Adecco, plus grande société de recrutement et de pla- 
cement de personnel au monde, se retrouvait au cœur d'un scandale financier. Quelques 
mois plus tard, Rémi Tremblay - PDG de la filiale canadienne d'Adecco (11000 employés) 
— publiait Les Fous du roi, dénonçant la tyrannie des actionnaires et le manque d'éthique 
dans les affaires. Réflexion sur le pouvoir, cet ouvrage interpelle le lecteur en le plaçant face 


à ses comportements et à sa responsabilité sociale. 


La conscientisation a fait un bon bout de 
chemin depuis les années 70 et pénètre 
aujourd'hui le monde des affaires. Le mar- 
keting social figurait encore récemment 
au sommaire de la prestigieuse revue 
Harvard Business Review, signe précur- 
seur d'une histoire à succès. 


Définition 

Le marketing social est la planification et 
l'implantation de programmes destinés à 
gérer un changement de nature sociale 
par l'utilisation de concepts issus du mar- 
keting commercial. Ce terme est apparu 
pour la première fois en 1971 sous la plu- 
me de Kotler et Zaltman, faisant référence 
à l'application de solutions marketing aux 
problèmes de santé publique, tels que le 
tabagisme ou l'alcoolisme. Depuis les tout 
premiers systèmes sociaux, des individus 
ont sans cesse tenté de promouvoir des 
causes et de convaincre des groupes par- 
ticuliers, de renforcer ou de modifier des 
comportements. Comme le souligne Kotler 
d'ailleurs, les campagnes visant à susciter 
le progrès social ne sont pas un phéno- 
mène nouveau, puisque déjà, dans la 
Rome antique, on faisait campagne pour 
la libération des esclaves. Le marketing 
social combine les meilleurs éléments des 
approches traditionnelles visant à susciter 
le progrès social de façon organisée et 
structurée: il mise aussi sur les compé- 
tences en matière de technologie des 
communications et de mise en marché. 
Basé sur l'échange volontaire des coûts 

et des bénéfices entre deux parties ou 
plus (Kotler et Zaltman, 1971), le marketing 
social est plus complexe que le marketing 
générique, car il implique le changement 
de comportements réfractaires dans des 
climats économiques, sociaux et politiques 
complexes, avec des ressources souvent 
limitées (Lefebvre et Flora, 1988). 


Une discipline ardue 

Contrairement au marketing générique, 
le but du marketing social n'est pas de 
satisfaire les objectifs des actionnaires, 
mais d'améliorer la qualité de vie des 
citoyens. D'autre part, les marketeurs 
sociaux doivent formuler des stratégies de 
produits plus sophistiquées pour mettre 
en valeur des entités non tangibles (ex : le 
port de la ceinture de sécurité). Ils doivent 
également composer avec une demande 
négative (les non votants sont-ils sensibles 
aux campagnes sur le vote ?), et doivent 
donc travailler davantage pour créer un 
besoin pour ces produits. Naturellement, 
ces efforts sont rarement lucratifs puisque 
être conscient de sa santé et de son envi- 
ronnement...ça n'a pas de prix. 


Du marketing social dans 

les entreprises privées 

Ces dernières années, un changement 
significatif est survenu dans la relation 
qu'entretiennent les entreprises privées 
avec les organismes sociaux. Les orga- 
nisations ont réalisé que l'usage caritatif 
de leurs surplus pouvait en fait servir 
leur stratégie d'une toute autre manière. 
Au lieu de donner 100 000 dollars à 
Centraide, une entreprise consacrerait 
cette somme à organiser une levée de 
fonds en son nom pour l'organisme, ce 
qui créerait une plus grande visibilité du 
geste de l'entreprise. Le groupe LVMH 
(Louis Vuitton) par exemple, organise 
chaque année un grand événement 
caritatif dédié à une cause particulière. 
En 2000, la marque avait fait de Sharone 
Stone sa porte-parole, le temps d'un 
gala consacré au cancer du sein. Cet 
événement a été plus couvert dans la 
presse que l'ensemble des campagnes 
publicitaires de Vuitton ayant eu cours 
dans l'année. Au Québec, on sait 
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aussi que de plus en plus d'entreprises 
sensibilisent leurs employés au bénévolat 
(Deloitte Canada, Bell Canada, Procter 

& Gamble Canada, etc.). Au-delà de la 
tradition philanthropique qui a toujours 
animé les entrepreneurs, on sait que de 
telles activités contribuent également 

à renforcer la culture d'entreprise, à 
accroître le sentiment d'appartenance et 
donc à réduire le taux de roulement de 
personnel. Certains diront qu'il s'agit d'un 
acte commercial, d'autres d'un échange 
de bons procédés. 


Les limites du marketing social 
Certains auteurs considèrent que la 
responsabilité sociale des entreprises n'est 
engagée que dans le but de générer des 
profits pour les actionnaires, et du travail 
pour les employés (Friedman, 1970 ; Stein 
1989). Une autre manière de voir les cho- 
ses serait d'admettre que bien souvent on 
voit réussir les entreprises privées, là où 
les gouvernements échouent (la recherche 
sur le cancer est soutenue à 75 % par le 
secteur privé), et que le soutien des orga- 
nismes privés est nécessaire à beaucoup 
d'œuvres charitables. Toutefois, l'une des 
limites réelles du marketing social est que, 
paradoxalement, il réduit les intentions 

de dons. On observe par exemple que les 
individus qui contribuent indirectement 

à une action sociale (ex : acheter du café 
équitable), diminuent leurs contributions 
directes aux œuvres de charité. L'esprit du 
don incombe ainsi à la communauté, et 
non plus à l'individu. 


Le marketing social de demain 
Les bienfaits de la conscientisation en- 
trepreneuriale s'étant fait sentir dans le 
climat de travail, certaines entreprises 
ont adopté des techniques de marke- 
ting social plus simplistes. Estelle Morin 
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— Docteure en Psychologie Organisation- 
nelle et Professeure de Qualité de vie au 
travail à HEC Montréal — explique que les 
nouvelles formes d'organisation du travail 
placent l'individu au centre des préoccu- 
pations. Le respect, la communication, la 
créativité et l'harmonie du lieu de travail 
sont des valeurs prisées que l'on tente 
d'inculquer aux travailleurs de demain, 
dans des entreprises qui ont perdu taille 
humaine. L'enjeu pour ces entreprises 

est d'équilibrer deux objectifs contradic- 
toires : le développement d'affaires et le 
progrès économique, et l'émanation de 
principes humanistes. Faire du social 
pourrait-il devenir un avantage compéti- 
tif? 


chloeatconcordia@yahoo.fr 


Pour en savoir plus 

Réseau du marketing social, 

Santé Canada (2004) 
www.hc-sc.gc.ca/francais/marketingsocial/ 


Social marketing institute, Université de 
Georgetown, USA (2004) 
www.social-marketing.org 


Centre for social marketing, 
Université de Strathciyde, UK (2004) 
www.marketing.strath.ac.uk/ 
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faire plus que ce que l'on fait déjà. » 


7h45. 

Dans chaque main je prends deux 
baguettes, je me retourne et je les jette 
dans l'une de ces énormes poubelles qui 
font la joie des enfants jouant à cache- 
cache. Vous savez, je parle de celles dans 
lesquelles un adulte peut s'accroupir, sans 
même que sa tête ne dépasse. Tous les 
matins, la poubelle me suit telle une om- 
bre complice, alors que dans l'anonymat 
de mon uniforme, je ne suis plus qu'une 
machine bien huilée, exécutant ces gestes 
devenus rituels. Je passe des President's 
Choice, aux Première Moisson, pour enfin 
arriver aux Moulin Rouge. Habitué, mon 
corps accomplit désormais cette tâche 
avec rapidité et précision. Pas besoin 
de regarder la date; je sais quelles sont 
les baguettes qu'hier j'ai sorties du four, 
emballées, puis étiquetées. Bonnes pour 
deux jours encore, je dois cependant les 
jeter maintenant. 

« [Si on les donnait], plus personne 
n'achèterait la marchandise. Les gens se 
contenteraient de venir à la fermeture ré- 
cupérer les pertes de la journée », m'avait 
déjà dit mon patron. 

Le sac de poubelle est déjà rempli aux 
trois-quart. Combien de kilos va-t-il donc 
peser aujourd'hui? Les baguettes jetées, 
je me tourne vers les viennoiseries qui y 
finiront également. Mon esprit continue 
d'errer. 


Plus de 800 millions de personnes 

souffrent de la faim dans le monde. 

240 millions en Afrique, 526 millions 
en Asie et 30 millions en Europe 

et aux États-Unis. 


Je pourrais garder le croissant au 
chocolat que je tiens dans ma main, et 
le donner. À Matthew, par exemple, lui 
qui, à 20 ans, est trop fier pour dire à ses 
parents ou à la mère de son enfant qu'il 
est à la rue. Ou à celui qui, posté au coin 
de Ste-Catherine et Peel, reste en perma- 
nence recroquevillé sur son chariot rempli 
de paquets — tous ses effets personnels. Je 
suis sûre qu'aucun d'eux ne rechigneraïit 
sur la fraîcheur de ces produits, qui ne 
méritent certainement pas d'être mis aux 
ordures. 

Bien sûr, il serait facile de limiter les 
pertes, ou même de les éliminer. Il suffirait 


LES SUPERMARCHÉS 
GASPILLENT. ET 


PROSPERENT 


les autres peuvent bien crever 


« Mais penses-y donc! » Sous le coup de l'émotion, le visage de Gino, mon patron, avait 
viré au rouge brique. Soudain, il semblait trop à l'étroit dans son costume. « On ne peut 
tout de même pas donner tout ce qui nous reste à la fin de la journée ! » Il secouait main- 
tenant la tête d'un air désolé. « Imagine-toi si quelque chose était passé date... » Il fermait 
les yeux. « On pourrait nous faire un procès, et à juste titre ! Non, vraiment, on ne peut en 


de produire moins. Mais cela ne colle pas 
avec la logique des sociétés de consom- 
mation, dans lesquelles il vaut mieux trop 
produire que de perdre un client. Mais 
pourquoi ne pas distribuer les restes le 
matin, au lieu de les jeter ? 

« Une femme vient ici une fois par se- 
maine récolter de la nourriture que nous 
mettons de côté. » Gino semblait fier de 
m'annoncer cela, comme si cette infor- 
mation, tout en justifiant ce que je faisais 
chaque matin, justifiait aussi l'énorme 
appétit de la poubelle que je traînais 
derrière moi. 

Non, décidément, la quantité de ces per- 
tes, c'était de la mauvaise foi. Car, comme 
me le disait un inspecteur de l'agence ca- 
nadienne d'inspection des aliments, « c'est 
à la compagnie de déterminer la durée 
de vie du produit. Rien ne les empêche 
[de jeter de la nourriture avant la date de 
péremption]. S'ils veulent gaspiller, c'est 
leur problème. » 

J'ai terminé. Lopération ne m'a pas 
pris 10 minutes. Il me faut maintenant à 
nouveau remplir les présentoirs, que je 
viderai encore dans un peu moins de 24 
heures. 

Alors que je me dirige avec mon sac 
poubelle plein vers la broyeuse -— destina- 
tion finale de tous les aliments qui traînent 
trop longtemps ici —, je me demande 
quelle pourrait être la solution à ce pro- 
blème. Ce gaspillage ne semble même 
pas toucher ou indigner outre mesure 
les organismes qui se vantent de servir 
des repas chauds et gratuits. Un membre 
de l'Accueil Bonneau ne m'avait-il pas 
déjà dit que, ayant conclu des accords 
avec certains supermarchés, ils avaient 
déjà régulièrement tout ce dont ils avaient 
besoin? Néanmoins, s'était-il empressé 
de rajouter, au courant de cette pratique 
répandue, le centre faisait des démarches 
pour récupérer les surplus des magasins 
d'alimentation. Quelques fois... 

Lentement, le mécanisme de la broyeu- 
se s'enclenche. Je remarque une danoise 
aux raisins qui s'échappe du sac que je 
viens d'y balancer. 

Les 800 millions d'affamés de cette terre 
peuvent bien crever; c'est cette satanée 
machine qui semble décidément avoir le 
plus faim. 


zamz62@hotmail.com 
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Hubert Reeves 
et l'Étre au cadeau empoisonné 


ATCTA Eautheës Dionre 


Il était une fois un Être. On lui mit dans la main un outil puissant, un cadeau extraordinaire. 
Un instrument ayant le pouvoir de concevoir des choses grandioses. Enthousiaste, il bran- 
dit très haut l'outil au-dessus de sa tête et, d'un grand geste, se fenalt le crâne. Fin. 


Ridicule, certes. Aussi ridicule que l'être 
humain usant de son intelligence pour 
aller toujours plus loin dans la performan- 
ce, l'efficacité, la découverte. et l'auto- 
destruction. L'intelligence est un cadeau. 
Cadeau empoisonné? 

Triste réalité : l'être humain est devenu 
sa propre menace. Et la menace de la 
nature qui l'entoure. Bon, rien de nouveau 
dans cette dernière réflexion : voilà un 
discours que l'on nous rabâche depuis fort 
longtemps, à se sentir coupable d'être l'un 
de ces hominidés imbéciles. Y at-il alors 
encore de la place pour l'humaniste en ce 
bas monde? 

Astrophysicien de formation, imminent 
scientifique récipiendaire de plusieurs 
prix, auteur de plusieurs ouvrages, vulga- 
risateur scientifique et réputé conférencier 
souteneur de la cause écologique, Hubert 
Reeves ne fait certainement pas figure 
de naïf. Et pourtant, il croit toujours en 
l'Être Humain. Ainsi, il poursuit sa mission 
d'éveilleur de conscience. 


Nous sommes à l'ère du « vivre 
aujourd'hui », de l'immédiat. 
L'existence à haute vitesse. 


Deux années ont passé depuis la 
conférence « Kyoto, il faut agir ». Deux 
ans depuis que Hubert Reeves est venu 
susciter les mouvements de masse afin 
de pousser le gouvernement à ratifier ce 
fameux protocole de diminution d'émis- 
sion de gaz à effet de serre. Et c'est le 15 
octobre dernier qu'il nous a amené ses 
« Dernières nouvelles de la planète » à la 
Tohu, sur l'invitation du groupe écologi- 
que Équiterre. 

Il est vrai que cette conférence portant 
principalement sur la consommation et la 
production d'énergie ainsi que sur l'état 
dans lequel se trouve notre Terre, ne nous 
a dévoilé que des informations déjà divul- 
guées à de multiples reprises, soit par le 
dernier ouvrage d'Hubert Reeves Mal de 
Terre, soit par un des nombreux articles où 
l'on faisait appel à ses connaissances en 
matière d'enjeux écologiques. Toutefois, il 
a bien rempli son mandat, une fois encore. 
À la veille des prochains pourparlers aux 
allures de consultations publiques sur 
l'avenir de la production d'énergie au 
Québec, nous avons sans doute besoin de 
quelques réveilleurs de conscience. Mon- 
sieur Reeves nous a donc lancé quelques 
pistes de réflexion sur la politique énergé- 
tique, sur notre avenir et, surtout, sur notre 
responsabilité. 
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Foutu mal de terre... 

La terre ne va pas bien. Elle souffre. Les 
ressources naturelles s'épuisent, l'homme 
s'autodétruit et se menace à coup d'ogi- 
ves nucléaires ou d'inventions de plus en 
plus sophistiquées, l'air de la ville pue, la 
nature se meurt... « Ça ne sert à rien, c'est 
foutu.…..», commentaire que pourrait facile- 
ment évoquer un tel discours écologique. 

Hubert Reeves veut bien sûr éviter que 
la population pense qu'il vaudrait mieux 
se jeter dans l'eau crade du fleuve St- 
Laurent en un grand mouvement collectif. 
C'est pourquoi il tient à mettre l'accent non 
seulement sur les problèmes, mais aussi 
sur les moyens à prendre, les moyens déjà 
entrepris et les résultats déjà obtenus. Il 
se dit « volontairement optimiste » tout 
simplement parce, « si l'on est pessimiste, 
c'est pire »… 

Oui, notre gouvernement a ratifié à 
l'accord de Kyoto et la Russie vient de 
suivre son exemple. Encourageant. Mais 
les États-Unis jouent toujours à l'enfant-roi 
qui dit Non à toute idée ne venant pas de 
lui, aussi bonne soit-elle. Et Kyoto, c'est 
seulement l'espoir d'une diminution de 6 
% des émissions de gaz à effet de serre. 
alors qu'il en faudrait une d'au moins 60 
% pour enfin penser à renouveler notre 
atmosphère. Mais, insiste M. Reeves, c'est 
un pas. Petit, mais un pas. Il ne faut sim- 
plement pas arrêter ici la marche. 


Plus loin que nous-mêmes... 
L'énergie. L'être humain l'a découverte, 
un jour. Il a cherché à la comprendre. 
Puis à la domestiquer. Puis à l'exploiter. 
Aujourd'hui, nous courons à notre perte 
au nom de l'une de nos plus grandes in- 
ventions, non en terme de noblesse, mais 
plutôt en terme de monopole : l'économie. 

Nous sommes à l'ère du « vivre 
aujourd'hui », de l'immédiat. L'existence à 
haute vitesse. Nous pensons à court terme 
car, après tout, qui sait de quoi demain 
sera fait? L'éphémère comme philosophie 
existentielle. 

Pourquoi s'attarder à prendre soin de 
quelque chose qui, de toute façon, va 
s'user, dépérir? Surtout quand on a cette 
sécurité de pouvoir le remplacer. Mais tout 
ne se remplace pas. 

Pour la grande majorité des individus 
vivant en pays industrialisé, la Terre a 
perdu son aura sacrée. Elle n'est plus le 
cadeau merveilleux de quelque dieux ou 
esprits plus grands que l'Homme. Non, la 
planète Terre est une chose acquise. L'être 
humain l'a revendiquée, se l'est appro- 
priée et l'a exploitée. Perdue au milieu 
de ses autres biens et intérêts, elle paraît 


quelque peu négligée, oubliée. 

Malheureusement, il n'y a pas de 
solution miracle. Pas de recette rapide 
avec résultats garantis. Conditionné à 
l'instantané, l'être humain voit sans doute 
en le domaine écologique qu'un lent, très 
lent, ensemble de processus. Est-ce là une 
des raisons possibles de la perte d'intérêt 
pour ce domaine? C'est trop long, alors on 
passe à quelque chose de plus excitant. 
On préfère se consacrer à ce dont on ver- 
ra tout de suite les résultats, ce qui nous 
profitera à NOUS, ICI, MAINTENANT... 

Les politiciens attendent. ils semblent 
attendre l'épuisement total des sour- 
ces d'énergie qu'ils considèrent encore 
comme étant « rentables ». Hubert Reeves 
nous parle alors de quelque cinquante 
ans pour ce qui est du pétrole, de même 
que pour le gaz naturel. 

L'on peut bien sûr contester ces estima- 
tions, mais un fait indéniable demeure : 
ce sont des ressources non renouvelables. 
Épuisables. Et épuisées. Mais l'on cherche 
à en tirer profit jusqu'à la dernière goutte. 
La denrée rare devient plus dispendieu- 
se : on hausse les prix. On pense profit. 

Hubert Reeves voit grandir ses petits en- 
fants dans un monde dont le pronostique 
est alarmant. Il s'inquiète. 

Hubert Reeves nous incite à penser à 
long terme. Nous devrions voir au-delà de 
nous-mêmes. 


« Désintox » 

Notre technologie actuelle nous transfor- 
me en consommateur obligé : nous avons 
besoin de ces sources d'énergie dominan- 
tes. Il y a quelque temps, le gouvernement 
nous annonçait qu'il projetait de financer 
un programme de prospection des riches- 
ses énergétiques des souterrains de notre 
pays. 

Des puits de pétrole? Une centrale ther- 
mique? Encore? 

Viens alors cette impression chez les 
écologistes de prêcher devant un parle- 
mentaire d'autistes. Dans le monde des 
grands hommes d'affaires et chefs politi- 
ques, tout changement significatif est une 
menace pour la stabilité et la rentabilité. 
Oui, notre technologie actuelle nous laisse 
croire que nous ne pourrions pas nous 
passer de ces nocives sources d'énergie. 
Nous sommes des « junkies » de l'énergie 
fossile. Une cure de désintoxication s'im- 
pose. Il y a d'autres sources d'énergie, qui 
s'avéreraient certainement aussi efficaces 
et plus économiques. Toutefois, pour les 
instaurer, il faudrait évidemment adapter 
notre technologie et nos habitudes. Ce 
qui implique inévitablement d'investir du 
temps, mais surtout de l'argent. 

Hubert Reeves ne manque jamais 
d'évoquer la prometteuse source d'éner- 
gie que représentent les éoliennes. Éner- 


gie non polluante. Énergie aux ressour- 
ces inépuisables. Tout comme l'énergie 
solaire. L'on apprend alors que celles-ci 

se développent davantage en Europe et 
qu'elles font leurs preuves. Alors, pourquoi 
pas ici? 

Très pratique pour l'instant de les 
condamner au rang d'énergie d'appoint. 
Ainsi, elles ne sont pas dérangeantes pour 
ceux qui tirent profit du pétrole et du gaz 
naturel. Mais c'est sous-estimer leur poten- 
tiel. Et nous tirer dans le pied. 

Répétons-le encore et encore : pensons 
à long terme. Il faudrait cesser de jouer 
les cigales chantant tout l'été, car la bise 
viendra bien vite. 


L'Être face à son destin... 
En début de conférence, notre orateur à 
barbe blanche nous a lancé une ques- 
tion : Est-ce que la disparition de l'Homme 
ne serait pas qu'une anecdote sans impor- 
tance à l'échelle du cosmos? Et, comme 
il le disait si bien, la nature ne pleurerait 
assurément pas notre disparition. Et la vie 
continuerait, sous d'autres formes, même 
sans notre présence. Difficile à admettre, 
mais l'Homo Sapiens n'est qu'une espèce 
qui pourrait bien disparaître dans cette 
nouvelle phase de « grande extinction », 
où les espèces animales et végétales 
disparaissent de 1000 à 100 000 fois plus 
rapidement qu'avant l'ère industrielle. 
Après tout, n'en sommes-nous pas en 
majeure partie responsables? 
Anecdote donc, oui, peut-être. Hubert 
Reeves ajoute dans toute sa simplicité : 
« Mais ce serait dommage... » Dommage 
car, bien qu'assurément déçu par l'être 
humain, M. Reeves n'en demeure pas 
moins paradoxalement admiratif de ce 
« chef-d'œuvre », de cet aboutissement de 
la grande histoire de l'évolution, de cette 
grande « histoire de la complexité ».…. 
Hubert Reeves a décidé d'avoir con- 
fiance en l'être humain, en cet Être 
fabuleux pouvant entre autres « créer de 
la musique », ces agencements de sons 
et de vibrations extraordinaires, comme 
s'il comprenait l'espace d'un instant les 
hasards et occurrences constituant le prin- 
cipe même de l'évolution, de sa beauté... 
en ressentir le pouvoir. Car, tel qu'exprimé 
dans son premier ouvrage de vulgarisa- 
tion « Patience dans l'azur », l'évolution 
peut se comprendre comme une pièce de 
jazz : ouverte, souple, un enchaînement de 
hasards harmonieux, créant une partition 
unique. Ainsi l'intelligence humaine s'est- 
elle composée. Un cadeau puissant. 
Monsieur Reeves croira toujours que 
l'Être peut alors certainement prendre 
en main son outil merveilleux et prendre 
en charge son destin, afin de « sauver la 
musique »… 
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Découvrir Hubert Reeves 


TOY Hauthris Dimre 


Quelqu'un m'a raconté une belle histoire. Fascinante. Quelqu'un m'a raconté la naissance 
de l'univers, le commencement de la vie, son évolution... sa déchéance, son avenir in- 
certain. C'est une grande histoire, pleine de poésie, où se côtoient l'émerveillement et la 


désillusion. Notre histoire. 


Hubert Reeves. Hubert Reeves, l'astro- 
physicien chevronné, courait les récom- 
penses, les prix et la reconnaissance de 
ses pairs. Compétition et performance. 
Jusqu'à ce que le vide empiète sur le 
sentiment de satisfaction qu'il pouvait en 
retirer. 

Cette quête lui devint absurde. 

L'être humain lui manquait, sans doute. 

Alors il a fait un choix. Celui de délais- 
ser l'élite de la sélective communauté 
scientifique pour partager ses connais- 
sances, son savoir. Il s'est voué à la vul- 
garisation, investi d'une mission : celle de 
rendre accessible tous les phénomènes de 
l'existence les plus complexes. Partager ce 
qu'il sait de ce monde qui est le nôtre. Car 
l'univers n'appartient pas aux initiés, aux 
éminents scientifiques. 

C'est ainsi que j'ai découvert Hubert 
Reeves. Avec son premier ouvrage, 
Patience dans l'azur, où l'univers nous est 
raconté. De l'infinie grandeur de l'uni- 
vers, il nous ramène à l'être humain. À la 
fois leçon d'humilité, mais aussi démons- 
tration de la valeur de notre espèce, de 
son extraordinaire existence. Montrer 
qu'elle en vaut la peine. 

C'est ainsi que j'ai découvert cet 
homme à l'esprit vif, à l'esprit grand et 
ouvert, avec son talent de conteur... 

C'est un poète de la science, de la vie : il 
y a cette part d'émerveillement presque 
enfantin, touchant. Une admiration pour 
la beauté. De la beauté partout. Le monde 
est métaphore. 

En effet, bien que l'appellation « vul- 
garisation » puisse avoir une certaine 
résonance péjorative, le discours d'Hu- 
bert Reeves est des plus riches. Riche en 
image, riche en informations, riche en 
réflexion. On y retrouve un incroyable 
bagage culturel. Voilà sans doute ce qui 
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a amené un professeur de l'Université du 
Québec à Montréal à diriger l'une de ses 
élèves à la maîtrise vers ce personnage. 
Caroline Guay prépare donc un mémoire 
ayant pour titre : Enjeux et formes reli- 
gieuses à travers le discours écologique 
d'Hubert Reeves. 


Religion??? 

Élevé dans la bonne tradition catholique, 
il n'est pas si surprenant d'en déceler 
quelques traces à l'intérieur même du 
son discours d'Hubert Reeves. Caroline 
Guay parle d'ailleurs de la fascination et 
de l'admiration qu'il voue au « Premier 
Testament », sans doute « le plus grand 
livre jamais écrit », selon lui. Propos con- 
tradictoires pour un homme qui démys- 
tifie la naissance de l'Univers, enlevant 
tout le crédit à un Dieu supposé en être le 
créateur? 

En fait, ce que fait Hubert Reeves 
pourrait bien constituer le prolongement 
de ce qu'avait entrepris les auteurs de cet 
ouvrage colossal : expliquer l'univers qui 
nous entoure, lui donner un sens, expli- 
quer la vie, raconter la marche du monde, 
émerveiller… 

Aussi, pour Hubert Reeves, l'univers de- 
meure un mystère. Un élément inconnu, 
sorte de clé ultime de toute la création. Le 
moteur du hasard. Mais il ne le nomme 
pas « Dieu ». Comme lui, appelons le « le 
sacré ». Un « sacré » qu'il retrouve dans 
la musique, à l'intérieur même d'une sym- 
phonie de Beethoven ou d'un nocturne 
de Schubert. Il respecte ce qu'il ne peut 
expliquer. Mieux, il l'admire. 

« Ce qui est sacré est respecté », me 
disait d'ailleurs Caroline Guay. « Lors- 
qu'on entre dans une église, même si l'on 
n'est pas croyant, on parle tout bas, on 
respecte les lieux. si la Terre devenait 
quelque chose de sacré pour tous les * 
êtres humains, alors ils la respecteraient 
de la même façon ».. 

Mel Guay souligne d'ailleurs au 
passage le danger de faire de la science 
une religion. En effet, croire aveuglément 


un scientifique, faire de ses hypothèses 
des dogmes devient aussi dangereux 

et aliénant que de s'abandonner à un 
fanatisme religieux. L'être humain est 
une petite bête insécurisée. Elle cherche 
naturellement une stabilité et des certi- 
tudes. Autrefois, la croyance en un être 
suprême amenait son lot d'explications et 
d'indications. Aujourd'hui, la science peut 
sembler la réponse idéale, la référence 
contemporaine. Raël l'a bien compris, 
soit dit en passant, accrochant ses fidèles 
à coup de « pseudo-religion-scientifi- 
que » préfabriquée, sorte d'amalgame 
de théories scientifiques arrangées pour 
satisfaire tout le monde et livrées comme 
du prêt-à-penser. 

Caroline Guay insiste bien sur un 
point : « Hubert Reeves exècre l'image 
du gourou. » Pour lui, la science ne doit 
jamais être une certitude. La science n'est 
pas exacte. Elle doit être ouverture. Elle 
doit être questionnée, toujours. Hubert 
Reeves ne nous apporte pas la vérité. 
Bien qu'autour de lui s'agglutinent les fou- 
les, accrochées à son discours, fascinées 
par ce qu'il peut nous apprendre, il n'est 
pas un prophète. Par ses conférences, il 
ne cherche pas à nous endoctriner dans 
une secte d'« écolo-fanatiques ». 

Ce qu'il cherche, c'est plutôt à attiser 
notre curiosité. Que l'on cherche à en con- 
naître davantage, par nous-mêmes. 

Ce petit homme aux « airs de Père 
Trapiste », ce grand-père à barbe blanche 
évoque bien sûr l'image du sage vénéra- 
ble. Si l'on considère le sage comme étant 
un puit de connaissances et de réflexions 
ayant pour talent de toucher l'intelligence 
des gens et de motiver notre propre ré- 
flexion, notre curiosité, alors là, peut-être 
accepterait-il ce titre de sage. 

Il y a tant de choses à dire sur cet 
homme, sur ce qu'il fait, sur ce qu'il est. 
que je ne peux conclure que sur une idée 
d'ouverture : 

Découvrez Hubert Reeves. 
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Le Géant 

de l'Afrique 
Présentation d'un 
pays/personnage 


ainicaiNn 
Yinka. Hukun 


Situé en Afrique de l'Ouest sur le Golfe du Guinée, le Nigeria est le pays le plus peuplé 
d'Afrique. Ses habitants s'élèvent au nombre de 130 millions. Pour une surface qui fait le 
dixième de celle du Canada, il y a environ quatre fois plus de personnes ! 


Depuis février 1999, la République fédé- 
rale du Nigeria est un État démocratique. 
Il est actuellement présidé par Olusegun 
Obasanjo. Avant 1999, son histoire poli- 
tique se résumait essentiellement à une 
suite de coups d'état, le chef d'état au pou- 
voir ayant assassiné son prédécesseur. 

Économiquement, il s'agit d'un pays 
riche en ressources primaires. Il fait partie 
de l'Organisation des Pays Exportateurs 
de Pétrole (D'ailleurs, la hausse récente du 
prix du pétrole a été en partie attribuée à 
l'instabilité qui règne actuellement dans 
le pays). 

Le Nigeria a un rôle politique important 
en Afrique. Depuis son indépendance 
en 1960, le Nigeria s'est investi dans 
le maintien de la paix sur le continent 
africain et ailleurs. Quelques jours après 
son indépendance, l'état envoyait des 
soldats pour venir en aide aux troupes 
onusiennes au Congo. Le Nigeria a plus 
de 6 500 hommes qui accomplissent des 
missions dans des endroits tels que l'Traq, 
le Libéria, l'Angola, le Rwanda et plus 
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récemment le Soudan. 

Le Nigeria a aussi fait sa marque dans 
le domaine du sport. L'équipe de foot 
national, surnommée les « Super Eagles », 
a longtemps été considérée comme la 
meilleure en Afrique. Elle a fait connaître 
de grands joueurs tels que Justin Okocha 
(Jay Jay) et Taribo West (voir photo). 

Les athlètes nigérians se sont non seule- 
ment imposés en football mais aussi dans 
le domaine de la boxe - avec Daniel Attah 
par exemple -— ou encore du basket-ball ; 
Hakeem Olajuwon, la vedette nigériane 
surnommée « The Dream », a compté 
parmi les meilleurs rebondeurs, excellant 
tant dans l'attaque que la défense. Il s'il- 
lustre notamment en 1994 et 1995, menant 
les Houston Rockets au titre de champion 
de la NBA. 

Avec l'abondance de richesses naturel- 
les et un marché sans égal dans le reste 
de l'Afrique, le Nigeria est un pays pro- 
metteur. Reste à voir si ces derniers sont 
suffisants pour dissiper, voire renverser 
les conflits interethniques et le désordre 
administratif qui freinent son développe- 
ment. 


joluibukun@yahoo.com 


omprendre 
li LrSe OMD)SMOUL 


na Aubin 


Depuis février 2008, la guerre qui sévit entre les trois états de la région du Darfour à provo- 
qué l'une des plus grandes catastrophes humanitaires de ce début de siècle : la mort de 
milliers de personnes et un exode massif de réfugiés au Tchad. 


Le Darfour compte de nombreuses eth- 
nies, toutes musulmanes, mais leur langue 
maternelle n'est toutefois pas la même. Au 
fil des ans, il y a eu un regroupement des 
différentes ethnies qui ne parlaient pas 
arabe — les « africains » — et de ceux de 
langue arabe - les « arabes ». Les ethnies 
africaines sont essentiellement sédentai- 
res, paysannes et pastorales, alors que les 
ethnies arabes sont plutôt nomades - elles 
élèvent des chameaux et des vaches. 

Située à proximité de la frontière avec le 
Tchad, la province soudanaise du Darfour 
est formée de plateaux dominés par des 
sommets volcaniques dont le plus élevé 
est le Djebel Marra. Si le Djebel Marra est 
le point le plus arrosé du Soudan, le reste 
du Darfour connaît une désertification 
croissante. Par conséquent, la compétition 
pour l'eau et l'espace dans cette région 
date de plusieurs siècles. 

Jusqu'à la famine des années 1980, les 
sédentaires avaient un respect tradition- 
nel pour les nomades et ils s'étaient mis 
d'accord avec eux sur des périodes pré- 
cises pendant lesquelles leurs troupeaux 
pouvaient venir se nourrir dans la région, 
les périodes de transhumance. Mais de- 
puis les années 80, le Darfour est en crise. 
L'explosion démographique des vingt 
dernières années a davantage augmenté 
la tension. 

En 1989, la situation s'aggrave. Un 
nouveau régime militaire et islamiste au 
pouvoir prend le parti des arabes. Ceux-ci 
sont maintenant mieux armés et plus bel- 
liqueux. On constate que dans les années 
2000, les incidents impunis se multiplient, 
donnant lieu a un « nettoyage ethnique ». 

En mars 2003, une coalition de mili- 
ces villageoises des ethnies africaines, 
l'Armée de la Libération du Soudan (ALS), 
s'organise sous le commandement de Ab- 
dallah Abakkar, un chef militaire d'expé- 
rience. Ils s'approvisionnent en armes en 
attaquant les garnisons de l'armée et les 
postes de polices. Les ethnies africaines 
sont à leur tour dangereusement armées 
et leurs attaques sont de plus en plus 
audacieuses. En avril 2003, elles prennent 
le contrôle de l'aéroport du nord du Dar- 
four et enlèvent le général de l'aviation. 

À Khartoum, le gouvernement est humi- 
lié. Le président Omar el Béchir remplace 
ses gouverneurs, et de nombreux intellec- 
tuels, accusés de prendre parti pour les 
rebelles, sont arrêtés. Le nouveau gou- 
verneur du Darfour, le Général Mohamed 
Kibir, enrêle les milices arabes et leur 
donne carte blanche. 
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La situation ne fait que se corser jusqu'à 
ce que le président Béchir, par l'inter- 
médiaire du président tchadien, tente le 
dialoguer avec l'ALS. Entre-temps, un 
nouveau groupe, le Mouvement pour 
la Justice et l'Égalité (MJE), multiplie ses 
actions militaires dans le nord du Darfour. 
Le MJE défend une autre cause : la négli- 
gence par les autorités du Soudan central, 
qui s'étend de la mer rouge au Darfour. 

Alors qu'en mars 2004, on marquait le 
dixième anniversaire du génocide au 
Rwanda, les agences des Nations Unies 
ont résolu de dénoncer ouvertement le gé- 
nocide en cours au Darfour. Pour se faire, 
ils vont devoir mobiliser une intervention 
internationale. 
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Sources 

Désolation au Darfour, Jean-Louis Penninou, 
le monde diplomatique, mai 2004 

Collection Microsoft Encarta 2003 


Yinka lbukun arrive tout juste au Québec. 
D'origine nigériane et ougandaise, elle a 
passé ses deux dernières années à Antibes, 
ville du sud de la France. Sa famille habite à 
Lagos, au Nigeria. 


novembre 2004 


CONCORDIAFRANCAIS.ORG 


Le complexe du 
« Lapin Blanc » 


« Je suis en r'tard, 
J'ai un rendez-vous quelque part. 


Je n'ai pas l’ temps de dire au revoir, 
Je suis en r'tard, en r'tard, en r'tard. », 


PHOTO : FRANÇOIS TREMBLAY 


Ce refrain précipitamment chanté par le Lapin Blanc, alors qu'Alice le poursuit dans le 
dessin animé de Walt Disney, scande des mots qui nous sont familiers. 


Même quand on n'est pas en retard 
d'ailleurs, l'heure est de rigueur. Arrivés 
à un arrêt de bus, par exemple, notre 
réflexe premier est de vérifier l'horaire, 

à la minute près, du prochain bus. Dans 
la plupart des agglomérations africaines, 
notre réflexe risque d'être différent pour 
la simple raison que...les bus n'ont pas 
d'horaire. Les gens se regroupent à l'arrêt 
et quand le chauffeur décide que le bus 
est suffisamment plein, il prend la route. 
Vue l'importance démographique des 
villes en général, ils n'attendent jamais 
bien longtemps mais il reste qu'il y a un 
manque de repère numérique dans les 
cultures africaines au profit de repères 
plus « élastiques », modelés sur la société. 


Dans l'essentiel des cultures africaines, 
la conception du temps est déterminée par 
les institutions et les pratiques sociales : 
par exemple, plutôt que de décider que la 
date arbitraire du 1° Janvier annoncera le 
Nouvel An, on préférera l'annoncer par 
des festivals annuels comme le festival 
« Odunde », fêté tous les ans par le peuple 
des Yoroubas et sa diaspora à travers le 
monde. 

Joseph K. Adjaye, dans son article 
Modes of Knowing: Intellectual and Social 
Dimensions of Time in Africa, constate 
que « le fait que des millions d'Africains 
ne sont pas soumis à des objets mécani- 
ques pour vivre leur vie, ne veut pas dire 
qu'ils sont primitifs ou qu'ils manquent de 
sophistication » (comme en avait déduit, 
entre autres, l'anthropologue français 
Lucien Lévy-Bruhl). Au contraire, à la 
différence des Occidentaux, « les Afri- 


cains jouent un rôle actif sur ce que le 
temps représente pour eux ». En Occi- 
dent, les représentations du temps sont 
omniprésentes. Les montres, les horloges 
dans les lieux publics et sur les panneaux 
d'affichage des autoroutes, des délais 
permanents scandent le quotidien. Le 
temps est concrétisé. Il se mesure, il se 
gère, il s'écoule. Le temps africain est 
qualitatif plutôt que quantitatif. Il est au 
service de l'homme. L'homme n'est pas 
au service du temps. Adjaye parle d'une 
« tyrannie oppressive du temps » dans les 
sociétés occidentales et décrit que « l'hor- 
loge est devenue [...]une caractéristique 
essentielle du capitalisme. Le temps est 
une ressource rare dont l'usage doit être 
maximisé ». 

Cette affaire fait objet de choc culturel : 
d'une part, les gens élevés dans la culture 
occidentale, de quelconque origine, sont 
souvent surpris par le manque de ponc- 
tualité de « l'Africain » et son fameux 
« African time ». D'autre part, la personne 
élevée à l'africaine est à son tour pertur- 
bée par l'empressement permanent de 
l'Occidental. Comme le dit un proverbe 
africain : « Tous les blancs ont une montre, 
mais ils n'ont jamais le temps. » 
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Source 

« Modes of Knowing : Intellectual and Social 
Dimensions of Time in Africa By: Adijaye, 
Joseph K.. KronoScope, 2002, Vol. 2 Issue 
2, p199, 26p; DOI: 10.1163/1568524023209 
00742; (AN 8602586) 
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Wangari Maathai, 64 ans, secrétaire 
d'État à l'Environnement kenyan et mili- 
tante écologiste, est la première Africaine 
de l'Histoire à être honorée de cette dis- 
tinction depuis que le prix a été créé, il y a 
plus d'un siècle de cela. 

Le docteur kenyan a lutté pour les droits 
de la femme et pour une démocratie plus 
importante dans son pays. Cependant, 
l'essentiel de son œuvre consiste en la 
création d'un mouvement écologique, le 
Green Belt Movement, qui a permis de 
planter 30 millions d'arbres au Kenya. 

En choisissant l'écologiste comme lau- 
réate du prix convoité, le Comité Nobel a 
étendu le concept de la paix de manière 
à englober la lutte environnementale. 
Interrogé par le New York Times (octo- 
bre 9, 2004, page Al), Geir Lundestad, 
directeur de l'Institut Nobel et secrétaire 
du Comité, a expliqué que, malgré un re- 
cord de 194 nominations pour le prix cette 
année, le Comité voulait « donner espoir 
à l'Afrique » dans sa cause écologiste. 
Une cause qui manque de carburant sur 
le continent noir dont l'héritage naturel 
est grandement menacé. Selon le Fonds 
mondial pour la nature (WWF), le cas 
de Madagascar qui affiche plus de 120 
espèces animales en danger d'extinction 
est particulièrement dramatique. Selon 
www.madagascar-guide.com, « la forêt 
naturelle qui couvrait originellement la 
majeure partie de l'île disparaît très rapi- 
dement [...] On estime que seulement 16 % 
de la surface de Madagascar est encore 
couverte de forêts naturelles [...] » 

Les principaux ennemis de l'écologisme 
sont d'ordre économique et culturel. Le 
développement durable est confronté à 
l'urgence pour la rentabilité économique 
qui prône une exploitation excessive des 
ressources. Dans son article intitulé « Is 
there hope for Conservation in Africa? », 
paru dans le Journal of Modern African 
Studies en octobre 1991, John Cartwright 
explique que ces dernières doivent être 
exploitées avec modération de manière à 
préserver les écosystèmes. 

L'exploitation excessive des forêts tropi- 
cales met en péril l'existence des espèces 
qui font partie de ces écosystèmes et qui 
sont parfois directement utiles à l'homme. 
Par exemple, la pervenche, qui habite 
dans les forêts tropicales de Madagascar, 
contient une molécule, la vincristine, utile 
pour traiter la leucémie chez l'enfant. 

Cartwright souligne également que les 
agriculteurs et éleveurs sont en concurren- 
ce avec « une collection spectaculaire de 


plus verte 


Le 8 octobre 2004 à Oslo, le Prix Nobel de la Paix 2004 a été remis à une écologiste 


africaine. Malgré la controverse derrière leur choix, le Comité Nobel souhaite encourager 
l'Afrique dans la protection de l'environnement. 


grands mammifères pour l'espace des 
herbages dans l'Est et le Sud du continent. 
Le caractère immédiat de leur besoin est 
bien trop grand pour qu'ils se soucient des 
atouts économiques de l'écotourisme. » 

En effet, la situation économique diffi- 
cile, ajoutée à l'explosion démographique 
de l'Afrique, exerce de fortes pressions sur 
les espoirs écologiques du continent. La 
culture est aussi à l'encontre du mou- 
vement de conservation. Les religions 
africaines ne mettent pas la nature sur un 
piédestal comme le font les Hindouistes 
ou Bouddhistes. En plus de cela, Emma- 
nuelle Maître explique dans son article 
« Lexpression du temps dans les activités 
d'expression orale » que les sociétés afri- 
caines qui privilégient le passé se pré- 
occupent moins de l'écologisme que des 
cultures orientées vers le futur comme en 
Europe ou en Amérique du Nord. Cartwri- 
ght rajoute qu'il y a un manque de soutien 
dans le mouvement même de la part de 
l'élite urbaine qui ne souhaite pas voir son 
continent se transformer en un « musée 
primitif ». 

Des organisations non gouvernementa- 
les écologiques dans les pays riches, tels 
que le WWF encouragent l'adoption de 
politiques écologistes par les gouverne- 
ment locaux en négociant des échanges 
dettes-nature : une partie de la dette d'un 
pays est rachetée par l'organisation et, 
en contrepartie, des fonds sont alloués. 
Madagascar et la Zambie bénéficient de 
ce programme. En effet, le dilemme éco- 
logique qui frappe l'Afrique concerne tout 
le monde. Qu'ils s'agissent du freinage des 
recherches biotechnologiques qui s'ins- 
pirent de remèdes traditionnels africains, 
ou de la baisse d'exportations de matières 
premières, la conservation de l'héritage 
naturel de l'Afrique est un souci global. 

Au-delà de l'intervention financière 
internationale, Cartwright prescrit une 
sensibilisation de la population sur les 
bienfaits à long terme de l'écologisme 
pour l'humanité. 
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Source 

« Is there hope for Conservation in Africa? » 
By: Cartwright, John. Journal of Modern Afri- 
can Studies, Sep91, Vol. 29 Issue 8, 0356, 
17p; (AN 10420016) 
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Une gueule de bois 


mondial Réélection 
de George W. Bush 


« Jamais l'issue d'une élection présidentielle américaine n'a été attendue avec autant d'im- 
patience de par le monde, et jamais on n'a autant souhaité que les électeurs «sortent le 
sortant» de la Maison-Blanche. » Ainsi commençait un article du journal Le Monde dans 
son édition du mardi 2 novembre. Voilà qui résume parfaitement bien le sentiment prédo- 
minant en France à la veille de cette consultation électorale. 


La vieille Europe espérait beaucoup 

de ces élections. Ses rapports avec 

les États-Unis ont bien changé depuis 
l'après-guerre, époque à laquelle les 
décisions étaient majoritairement prises 
d'un commun accord entre les puissan- 
ces de l'axe transatlantique. Ces quatre 
dernières années, l'Amérique de Bush a 
agi en tenant de moins en moins compte 
des positions européennes, refusant de 
signer des textes importants comme le 
Protocole de Kyoto, et s'impliquant moins 
dans les entreprises communes comme 
l'OTAN. Ladministration Bush a préféré se 
concentrer sur son objectif propre : la lutte 
contre le Mal. Cet objectif absolu, fixé au 
lendemain des attentats du 11 septembre 
2001, a guidé la politique de George W. 
Bush pendant les trois dernières années. 
Elle a placé les États-Unis dans une 
situation extrême : son déficit budgétaire 
est historique, l'image du pays dans le 
monde a largement souffert et les guerres 
menées en Irak et en Afghanistan contre 
le terrorisme islamiste ont coûté la vie à de 
nombreux civils et militaires, Américains 
ou non. 

Chacun pensait que ces éléments suf- 
firaient pour convaincre les Américains 
de la nécessité de changer de président. 
Les sondages ne favorisaient aucun 
candidat à l'approche du scrutin, mais 
les Européens refusaient de croire à une 
réélection du président sortant. Dans tous 
les pays, les journaux télévisés parlaient 
du scrutin chaque soir et même si tous les 
citoyens n'étaient pas passionnés par le 
sujet, on ne pouvait pas l'éviter dans les 
conversations. En France, on a prati- 
quement plus traité de ce sujet dans les 
médias que lors de nos propres élections 
présidentielles en 2002, alors même que 
la cohésion nationale était à son pa- 
roxysme!. D'ailleurs, les Français et les 
Allemands étaient, au vue de l'opposition 
claire de leurs gouvernements à l'invasion 
de l'Irak, les principaux représentants 
de ce mouvement qui délivrait moins un 
message « pro-Kerry » qu'une politique du 
« tout sauf Bush ». 

Pendant le scrutin même, l'attente sem- 
blait presque insupportable si on ajoutait 
aux effets du décalage horaire la totale 
incertitude qui régnait quant au possible 
résultat. La plupart des jeux de supersti- 
tion, auxquels les journalistes aiment se 
livrer, annonçaient tous une victoire de 
John Kerry et les sondages décrivaient 
une situation très confuse où les deux can- 
didats rassemblaient quasiment le même 
pourcentage d'intentions de vote. Même 
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Fox News, la chaîne qui avait prématuré- 
ment annoncé une victoire républicaine 
en Floride en 2000, conférait une légère 
avance au démocrate dans ses sondages. 
Et pourtant. 

L'homme politique français Hubert 
Védrine prédisait « une gueule de bois 
mondiale » en cas de victoire du Républi- 
cain. Il n'avait pas tort. George W. Bush a 
été reconduit à la présidence des États- 
Unis en obtenant la majorité populaire, 
fait rare. Rares sont ceux également qui, 
en Europe, étaient ravis de ce résultat. Les 
espoirs de retour à une politique mondiale 
plus multilatérale se sont évanouis. En ef- 
fet, à la différence de sa première élection, 
le président américain entre à la Maison- 
Blanche avec une légitimité largement 
renforcée et nul ne doute qu'il va s'en pré- 
valoir. Cette légitimité démocratique est 
d'autant plus renforcée par le fait que les 
Républicains sont également maîtres du 
pouvoir législatif. Certains disent que les 
seconds mandats ne ressemblent pas aux 
premiers. Il semble pourtant difficile de 
croire que les théories développées à la 
suite du 11 septembre n'ont pas modifié cet 
argument pour ne laisser qu'une adminis- 
tration Bush sûre de ses convictions et de 
l'exactitude de sa vision manichéenne du 
monde. 

Le défi est alors pour nous, Européens, 
d'arriver à trouver notre place dans 
la politique mondiale. Pour beaucoup 
d'analystes, les chemins que prennent les 
États-Unis et l'Union Européenne diffèrent 
grandement. Il est alors impératif que 
l'Europe considère cette élection comme 
un signe alarmant de la nécessité de s'af- 
firmer politiquement sur le plan internatio- 
nal, afin de défendre les plans de paix ou 
les protocoles protégeant l'environnement, 
qui ne trouveront sinon aucun écho au 
sein de la communauté mondiale. 


anatenp2ctrocho@yahoo.fr 


Sources et références 
lemonde.fr, courrierintemational.com, lefigaro. 
fr, liberation.fr 


| En 2002, la France a vécu des élections 
présidentielles historiques puisque le leader 
d'extrême droite Jean-Marie Le Pen était, à 
la surprise générale, le candidat opposé au 
président sortant lors du second tour des 
élections. L'annonce de ces résultats a agi 
comme un électrochoc sur l'électorat fran- 
çais, créant une mobilisation citoyenne sans 
précédent. 


Mare- Prance Chaué 


Ledit quatrième pouvoir se mettra en branle le 24 novembre prochain pour venir en aide 
aux journalistes incarcérés à travers le monde. Sur l'initiative de l'organisme Reporters 
Sans Frontières, plus de 200 salles de rédaction à l'échelle mondiale se sont engagées à 
publier des articles dénonçant leurs conditions et urgeant les gouvernements responsa- 
bles à relâcher les reporters. 128 journalistes sont aujourd'hui incarcérés pour avoir refusé 
de se taire et voulu faire bouger les choses. Voici l'histoire de deux de ces courageuses 


personnes... 


Raül Rivero (Cuba) 

Poète et directeur de l'agence de presse 
indépendante Cuba Press, Rivero est 
arrêté le 20 mars 2003 pour avoir publié 
des articles à l'extérieur des frontières 
cubaines et avoir rencontré des diplo- 
mates étrangers. Lors de son procès, sa 
machine à écrire et des articles de presse 
internationale sont qualifiés de « docu- 
ments subversifs ». Quatre personnes qui 
lui sont inconnues témoignent contre lui, 
notamment du fait qu'il ait été entendu 


criant des slogans contre-révolutionnaires. 


« Je ne conspire pas, j'écris », se défend le 
journaliste. Rivero a été condamné à 20 
ans de prison par le régime castriste. 


Gao Qinrong (Chine) 

Les autorités chinoises reprochent à ce 
journaliste de l'agence de presse officielle 
Xinhua d'avoir publié un article relatant 
l'échec d'un projet d'irrigation dans la ré- 
gion de Yungcheng. L'enquête révélait les 
graves lacunes du projet, montrant que 
les 60 000 réservoirs construits n'étaient 
connectés à aucun point d'eau et ne dis- 
posaient au surplus d'aucun tuyau pour 
acheminer l'eau vers les champs. Son 
reportage mettait toutefois en lumière la 
corruption de dirigeants trop hauts placés 
et un scandale d'une telle ampleur que les 
autorités chinoises ne peuvent se per- 
mettre d'éventer l'affaire. Pour cacher sa 
débandade, le pouvoir provincial monte 
un dossier mensonger accusant Qinrong 
de « corruption, détournement de fonds et 
de proxénétisme. » L'erreur de Qinrong fut 
de croire en l'appel du président chi- 


nois Jiang Zemin, appelant les membres 
du parti à dénoncer publiquement les 
malversations internes. Pour ce crime, 

le journaliste sera condamné à 13 ans de 
prison. Depuis son incarcération, son état 
de santé se détériore. 

Il s'agit de la quinzième journée mon- 
diale de soutien organisée par Reporters 
sans Frontières pour mobiliser l'opinion 
publique à l'égard du triste sort réservé à 
ceux qui ont eu le courage d'exprimer tout 
haut ce qui n'était pas permis de dire. 

Selon Émily Jacquard, responsable 
canadienne de l'organisme, « les gouver- 
nements n'aiment pas avoir mauvaise 
presse et, dans le passé, la journée a 
permis la libération de nombreux journa- 
listes incarcérés. » En outre, la journée est 
une lueur d'espoir pour ces journalistes 
qui craignent de sombrer dans l'oubli de 
leur geôle. 

Cette année, l'organisation dédie plus 
particulièrement l'événement aux journa- 
listes Christian Chesnot, Georges Malbru- 
not et Mohammed Al-Joundi, détenus en 
Irak depuis plus de deux mois. 

Pour en savoir plus ou pour signer 
l'une des 27 pétitions pressant les gou- 
vernements de libérer leurs journalistes, 
le site de Reporters Sans Frontières est à 
l'adresse www.rsf.org. La journée sera 
également l'occasion pour l'organisation 
de publier son nouvel album de photo- 
graphies, « Jean Dieuzaide pour la liberté 
de presse », qui constitue sa principale 
source de financement. 


mfchasse@yahoo.ca 
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Jen frs 


Pour m'y rendre, j'ai dû emprunter un petit avion à hélices. Nombre maximum de passa- 
gers : 10 personnes seulement. Collé au hublot afin d'essayer de distinguer la moindre tra- 
ce de vie dans les montagnes désertiques que nous survolons, je suis impressionné par le 
relief particulièrement mouvementé qui se déroule sous nos ailes. Avant d'arriver à Zaranj, 
il y eu trois escales dans de petits aéroports aux pistes en terre et aux abords parsemés de 
carcasses d'avions et de vieux chars russes à l'état de décomposition avancée. La guerre 


est passée par là... 


Après avoir tourné à nouveau deux fois 
au-dessus de la ville — car les pilotes 
avaient du mal à trouver la piste pour 
cause de vent et donc, de poussière — je 
pose enfin le pied sur le sol brûlant de 
Zaranij. Ici, le soleil est roi! Il est 11 h 30 et il 
doit faire environ 40 degrés à l'ombre. 


La chaleur afghane 

Michel et Wahab m'accueillent à bord 

du Land Cruiser blanc, le « chameau 
mécanique » aux capacités de franchis- 
sement incroyables, estampé du logo bleu 
de Médecins du Monde. Michel est celui 
que je viens remplacer; Wahab est notre 
assistant logisticien afghan. 

L'accueil est des plus chaleureux, 
comme toujours jusqu'à présent. C'est en 
effet une constante chez les Afghans. Je 
me réconforte de mes grosses gouttes de 
sueurs qui perlent sur mon front avec un 
verre d'orangina locale, boisson orange à 
l'aspect ultra chimique. 

La maison que nous habitons est très 
récente, mais la décoration laisse fran- 
chement à désirer. Les portes et fenêtres 
sont peintes en violet, on a peint les murs 
jusqu'à un mètre de hauteur en imitant 
du marbre et les encadrements de portes, 
de fenêtres ainsi que les corniches au 
plafond sont peintes en or... Quétaine au 
boutte quoi!!! 

Michel m'emmène en voiture. À 15 
minutes de route, on peut voir le coucher 
de soleil du sommet de petites dunes. C'est 
ma première expérience sur les routes de 
Zaranj.. On y est plus secoué que dans 
les plus impressionnantes attractions de 


La Ronde, vertige en moins! Ce premier 
contact avec le désert et le sable est émou- 
vant : on tutoie la solitude des étendues 
désertiques, de ces plaines où la vie est 
réduite à sa plus simple expression, où 

les humains ne font que survivre dans ce 
monde hostile. Je pense à une phrase que 
mes parents m'ont très souvent répétée 

et qui prend ici toute sa valeur : « Tu as 

de la chance d'être né en France ». Je me 
demande si ces gens sont malheureux. 
J'apprendrai plus tard qu'ils ne le sont pas 
spécialement, mais qu'ils essayent de se 
satisfaire de ce qu'ils ont. Ils ne sont pas 
du genre à se plaindre. Si un malheur 
arrive, c'est qu'Allah l'a voulu, donc il est 
inutile de se lamenter. 

Mais la misère persistante dans les pays 
pauvres, la mort qui rôde à la moindre 
maladie infantile, l'impuissance face aux 
conditions climatiques - comme en Haïti 
récemment — nous rappellent que nous 
sommes privilégiés. 


Ma mission 

Je suis donc administrateur et logisticien 
pour Médecins du Monde Canada. Mon 
travail d'administrateur consiste à admi- 
nistrer (ça ne s'invente pasl) le projet, c'est 
à dire gérer les ressources humaines, les 
paies, les différents contrats. De l'admi- 
nistratif quoi. La partie logistique est plus 
orientée vers la gestion technique : gestion 
du parc automobile, organisation de 
transports de médicaments, construction 
de bâtiments, gestion de la sécurité. Cela 
peut également concerner l'organisation 
de transferts de malades vers des centres 


hospitaliers plus équipés. 

Cette semaine, nous avons aidé des pa- 
rents avec leurs deux enfants et leur bébé 
de huit mois souffrant d'hydrocéphalie — 
rétention d'eau dans le crâne -— à un stade 
assez avancé. J'ai découvert cet enfant par 
hasard, lors d'une visite à l'hôpital. Je vois 
une mère assise par terre serrant dans 
ses bras un bébé tout enroulé de couver- 
tures (il faisait près de 35 degrés). La tête 
était également recouverte de multiples 
épaisseurs de tissus. Je m'inquiète donc 
de cet enfant bien trop couvert. Je réalise 
alors qu'il a les yeux révulsés. La mère 
commence à enlever les tissus enroulés 
autour de sa tête et découvre ce crâne 
énorme, mou et transpirant. Je demande, 
par le biais de mon assistant interprète 
Wahab, si ces gens ont vu un médecin. Ils 
me répondent que oui mais qu'il n'a rien 
pu faire et a déclaré qu'il fallait transférer 
l'enfant. Nous avons une ligne budgé- 
taire prévue pour ce genre de cas. Nous 
organisons alors rapidement le transfert 
de cet enfant et de sa famille vers Herat, 
où il pourra recevoir de meilleurs soins et 
surtout, où habite sa famille. 

Les parents n'auraient rien pu faire 
d'autre qu'attendre que quelqu'un les 
aide, ayant déjà dépensé tout leur argent 
pour venir à Zaranj et tenter de sauver ce 
bébé, qui même s'il survit, restera grave- 
ment atteint sur le plan neurologique. Une 
autre fois, il y a eu ce père. Il me tenait le 
bras et me priait de faire quelque chose 
pour sa femme, enceinte de 5 mois et demi 
et qui avait déjà de longues et douloureu- 
ses contractions. Déplacement impossible, 


soins inadaptés dans un petit hôpital de 
province comme celui-ci, seule la prière 
reste possible dans ces cas-là. 

La mère «a accouché 2 jours après, le 
bébé n'a évidemment pas survécu. Seule 
satisfaction, la mère est en vie. Désormais 
le père veille jalousement sur son seul fils 
vivant parmi les quatre enfants que sa 
femme lui a donnés. 

Ce sont dans des instants comme ceux- 
ci que je me sens à la fois formidablement 
utile et littéralement impuissant. Utile, car 
nous apportons souvent espoir et réta- 
blissement; impuissant, car parfois nos 
meilleures volontés ne peuvent rien face à 
la réalité de l'existence. 

Fantastique expérience donc pour un 
jeune de 22 ans comme moi, car en même 
temps que j'apprends un métier, j'ap- 
prends la vie, l'espoir, la réalité, le relati- 
visme... 


Le devoir de témoignage 

J'exerce ici mon devoir de témoignage. 
Cela fait partie intégrante de mon travail. 
Il faut parler de ce que l'on vit. D'une part, 
c'est une bonne thérapie personnelle pour 
évacuer tout le stress et les responsabilités 
mais en plus, cela sensibilise les lecteurs 
aux problèmes très concrets auxquels on 
fait ici face. 

C'est en lisant le livre Ma guerre à 
l'indifférence de Jean-Selim Kanaan, mort 
à Bagdad le 19 août 2003 dans l'attentat 
perpétré contre les Nations Unies, que j'ai 
décidé de faire de l'humanitaire.. 


jeim@free.fr 
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De BONAPARTE 
a BUSH 


Paule Caves 


La salle Marie-Guérin-Lajoie du pavillon Judith-Jasmin de l'Université du Québec à Mon- 
tréal (UQAM) est remplie aux trois-quarts. La majorité de l'assistance venue écouter la con- 
férence est d'origine arabe. Arabes, Juifs, Québécois et autres nationalités étaient venues 
entendre Antoine Sfeir, qui brille par son absence. 


On nous apprend que Antoine Sfeir étant 
malade, il n'a pas pu, à son grand regret, 
donner la conférence Deux conquêtes, 
deux modernités. Le conférencier, qui se 
déplaçait pour cet événement le 6 novem- 
bre dans le cadre du Festival du Monde 
arabe à Montréal (FMA), a été remplacé 
par l'Égyptien Rachad Antonius, profes- 
seur à l'UQAM en sociologie et spécialiste 
du monde arabe. Pour les fans, monsieur 
Sfeir, rédacteur en chef des Cahiers de 
l'Orient (le plus important magazine de 
réflexion sur le monde arabe), reviendra 
en sol montréalais dès que son médecin 
lui assurera que son état de santé lui per- 
mettra le voyage. 


Néophytes, s'abstenir 

Deux conquêtes, deux modernités : la 
conquête de l'Égypte par Napoléon, et 
celle de l'Irak par les Américains ont-el- 
les des points communs? Leur but est-il 

le même? Celui de « l'occidentalisation » 
des pays de l'Orient? Est-ce qu'on peut 
prétendre qu'il y a un lien entre les razzias 
(cette forme d'appropriation de quelque 
chose par surprise ou par violence) d'hier 
et celles d'aujourd'hui? Voilà les ques- 
tions explorées par Rachad Antonius. 
Pour profiter d'un tel exposé, une solide 
base historique, politique, économique et 
sociale est nécessaire sur l'Égypte, l'Irak 
et les intérêts américains. Le spécialiste 
du monde arabe ne fait aucun effort pour 
remettre les événements en contexte, il 
prend pour acquis que l'auditoire sait. 


L'Égypte, une plaque tournante 
Selon Rachad Antonius, trois événements 
provoqués par le monde occidental font 
partie du remodelage de l'Orient. En 
1798-99, Napoléon Bonaparte est aux 
commandes d'une expédition en Égypte 
pour couper l'accès aux Anglais à la route 
des Indes. Ces derniers empruntaient le 
chemin de l'Égypte pour se rendre en 
Inde, source de richesse importante pour 
eux. Bonaparte recrute non seulement 
des soldats mais aussi plusieurs savants 
qui, après l'échec des Français en 1801, 
décident de s'établir en Égypte. C'est le 
premier pas vers la réorganisation du Pro- 
che-Orient. 


Pétrole, pétrole quand tu nous tiens! 
Rachad Antonius présente la guerre 

en Irak comme un nouvel épisode de 

la réorganisation du Proche-Orient. Il y 
a à peine 30 ans, les États-Unis étaient 
absents du Proche et Moyen-Orient en 
général et de l'Irak en particulier. Alors 
pourquoi cet intérêt soudain pour l'Irak ? 
Contrairement à la croyance populaire, 
les ressources pétrolières ne manquent 
pas en Amérique. Du pétrole, il y en a 
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amplement au Canada, aux États-Unis 
ainsi qu'en Amérique latine pour suffire 
aux besoins des Américains. Toujours 
selon Rachad Antonius, ces derniers ont 
pris le contrôle du pétrole en Irak pour 
avoir une main mise sur l'Europe et l'Asie 
qui s'approvisionnent dans ce pays. Les 
Américains n'ont pas besoin d'être pro- 
priétaires des compagnies pour les gérer. 
En installant des bases militaires dans le 
pays, en décidant de l'endroit où le pétrole 
est raffiné, où il est exporté et dans quelles 
conditions, ils sont les maîtres du jeu. 

Enfin, pour Rachad Antonius, Israël ap- 
paraît aussi comme un acteur important 
dans la recomposition du Proche-Orient. 
Selon lui, le gouvernement d'Israël ap- 
plique les recommandations des Améri- 
cains : contrôler le territoire palestinien, 
détruire les infrastructures et alimenter 
les conflits internes. Il parle de la fausse 
démocratie israélienne utilisée pour faire 
passer les actes de guerre et d'occupation. 
Il dénonce le manque d'informations sur 
le reste du monde qui masque la réalité 
des colonisations en cours, en Irak par les 
États-Unis, en Palestine par Israël. 

On peut ne pas être d'accord, mais pas 
durant la conférence... Il y a bien une 
femme juive qui est intervenue lors de la 
période de questions, mais elle a subi les 
commentaires désobligeants du reste de 
la salle. Grâce à l'intervention du confé- 
rencier pour calmer les auditeurs, elle a 
partagé son point de vue sur la question 
israélo-palestinienne. Pour ceux qui veu- 
lent approfondir le sujet, restez à l'affût de 
la venue d'Antoine Sfeir. 


pauleclaveau@hotmail. com 


Céline Dion vs. 
Pierre Lapointe 


Protection de la diversité des 
expressions culturelles 


Lstetl. rdc 


Imaginez la scène : vous êtes chez un disquaire et voulez découvrir les nouveaux courants 
musicaux québécois, Mais voilà : tout ce qu'on vous offre provient des grosses entreprises 
commerciales de ce monde. La variété de création est évacuée au profit des détenteurs de 
bourses. À l'ère de la mondialisation et de la libéralisation des marchés, la protection de la 
diversité des expressions culturelles se révèle être un thème de plus en plus abordé par les 
communautés artistique, politique et intellectuelle pour éviter ce genre de scénario. Toutes 
les sociétés sont concernées par ce phénomène. Durant le Festival du monde arabe, un 
colloque s'attardait à deux réalités, celles du Québec et du monde arabe. 


Sujet d'un projet de convention à 
l'UNESCO qui sera soumis à l'automne 
2005, la protection de la diversité des 
contenus culturels et des expressions 
artistiques faisait l'objet du colloque qui 
s'est tenu à l'Université Concordia le 4 no- 
vembre dernier. Cette série de conféren- 
ces s'intitule « Colloque Québec-Monde 
arabe. Vers une nécessaire protection de 
la diversité des expressions culturelles ». 
Elle présentait en trois blocs la démar- 
che politique, sociale et juridique vers 
l'adoption de cette convention ainsi que 
les aspects très concrets de la nécessité 
de protéger les expressions culturelles 
au Québec mais aussi et surtout, dans 
les pays arabes (voir l'article « La culture 
du monde arabe sur le respirateur? » en 
page 17). 

La libre circulation des biens et le sou- 
tien à la création, « tout ça, à terme, est en 
sursis », a avancé le directeur des Affaires 
internationales et de la Diversité culturelle 
du ministère de la Culture et des Commu- 
nications du Québec, André Dorval. Les 
crédits d'impôt, les subventions, les quotas 
et la limite à la propriété étrangère pour- 
raient bien être réduits voire supprimés 
dans l'éventualité où les États n'auraient 
pas accès à un outil juridique contrai- 
gnant, reconnu à l'échelle internationale, 
pour protéger la diversité des expressions 
culturelles. Exprimer les valeurs, assurer 
au créateur des moyens d'expression et 
favoriser une ouverture sur le monde sont 
les enjeux de la Convention sur la protec- 
tion de la diversité des contenus culturels 
et des expressions artistiques, a expliqué 
André Dorval. « $es objectifs sont de 
consacrer le droit des États applicable 
au secteur culturel, conserver la capacité 
d'agir sur le système culturel et établir un 
régime juridique non subordonné aux lois 
du marché », a-t-il ajouté. 

Un groupe d'experts travaille actuel- 
lement à l'élaboration du projet de la 
convention afin qu'il soit consulté par les 
États membres de l'UNESCO et ainsi tâter 
le pouls avant sa soumission officielle en 
automne 2005. Professeur à la Faculté de 
droit de l'Université Laval, Ivan Bernier 
fait partie de ce comité d'experts indépen- 
dants à la tête de ce projet. Il explique que 
les composantes du concept de diversité 
culturelle étant trop vastes, la convention 


couvrira un champ plus restreint. Le patri- 
moine ou la diversité au sens sociologique 
seront évacués au profit des expressions 
culturelles, qui sont menacées par la mon- 
dialisation et ses retombées. 

Trois tendances se dessinent aujourd'hui 
à l'UNESCO sur la position des États 
quant à cette convention, selon Ivan 
Bernier. Un premier groupe, dont font 
partie la France, le Québec et le Canada, 
le continent africain ainsi que l'Espagne, 
encourage l'acceptation de l'avant-projet 
tout en conservant un regard critique sur 
la démarche en cours. Un second bloc, 
très fort économiquement et doté d'une 
capacité d'influence non négligeable au 
sein de la communauté internationale, 
donne mollement son aval au projet tout 
en insistant sur le fait qu'il ne faudrait pas 
qu'un tel document nuise aux accords 
internationaux négociés à l'Organisation 
mondiale du commerce. Au sein de ce 
bloc, les États-Unis, la Grande-Bretagne, 
les Pays-Bas et le Japon veulent éviter 
que leurs avantages économiques sur 
le plan des industries culturelles soient 
réduits par la convention. Enfin, l'Arabie 
saoudite s'est particulièrement prononcée 
en faveur d'un élargissement du champ 
d'intervention de l'éventuelle convention 
de l'UNESCO), pour ainsi s'abstenir de 
prendre des engagements précis quant 
à la protection de la diversité des expres- 
sions culturelles. 

Plusieurs pays occidentaux cherchent à 
protéger leurs propres industries culturel- 
les des joueurs détenteurs de la majeure 
partie du marché mondial, comme les 
États-Unis. Il reste à déterminer l'impor- 
tance de l'aspect mercantile de cette lutte 
par rapport à la réelle volonté de protéger 
les diverses expressions culturelles, dans 
des pays comme la France. Par exemple, 
l'industrie du cinéma français serait-il sur 
le même pied d'égalité que les produc- 
tions culturelles des minorités maghrébi- 
nes en France dans la défense des expres- 
sions culturelles par l'Hexagone? Il est 
donc important de se questionner sur la 
réelle utilité de cette convention qui, sur le 
plan philosophique, s'avère très pertinen- 
te, mais qui, sur le plan pratique, recèle 
des éléments de dissension commerciale. 


idubois@hotmail.com 


La culture arabe... 
ur le respirateur? 


Labele Dali 


Diversité, renouvellement, ouverture. Ces termes constituent l'essence du processus de 
création. La Convention sur la protection de la diversité des contenus culturels et des ex- 
pressions artistiques de l'UNESCO se veut une promesse envers tous les créateurs, celle 
de les protéger, de les encourager, de leur laisser un espace dans le paysage culturel. 


Au Québec, ce document juridique encou- 
ragerait l'émergence de la relève en faci- 
litant l'accès à des ressources financières 
ou en conservant des quotas par rapport 
aux entrées des productions étrangères, 
entre autres. Par contre, dans l'ensemble 
du monde arabe, les réalités apparaissent 
comme très différentes de celles connues 
ici. La nécessité d'une convention comme 
le propose l'UNESCO s'avérerait-elle plus 
grande pour les populations du monde 
arabe? Alors que le Festival du monde 
arabe de Montréal battait son plein, l'heu- 
re était aux questionnements. 

Lors du colloque « Québec-Monde 
arabe », les univers québécois et arabe 
étaient dépeints afin de constater les simi- 
litudes et les divergences en ce qui a trait 
à la protection des expressions culturelles. 
Le comédien et co-président de la Coa- 
lition pour la diversité culturelle, Pierre 
Curzi, milite depuis cinq ans au sein de ce 
groupe pour contrecarrer la convergence 
mondiale sur le plan culturel, qui limite 
l'expression des cultures. Composée de 
membres d'associations professionnelles 
des divers secteurs artistiques au Cana- 
da, cette coqlition veut faire en sorte que 
« l'opinion de la société civile s'inscrive 
dans la réflexion que font les pays sur la 
diversité des expressions culturelles pour 
s'assurer que la convention sera vraiment 
applicable dans la «vraie» vie », explique 
M. Curzi. Vingt-cinq autres coalitions 
du genre sont nées à travers le monde 
dans le but de faire entendre la voix de la 
société civile. L'entraide caractérise ces 
regroupements puisque, par exemple, la 
coalition marocaine a été informée par 
des membres de coalitions étrangères 
que leur gouvernement négociait avec 
les États-Unis un accord de libre-échange 
touchant le marché culturel. Une manifes- 
tation a donc été organisée en janvier der- 
nier par des membres de la société civile 
marocaine pour dénoncer cette entente. 
Cette initiative a été fortement réprimée 
par la police locale, signe que le débat sur 
la protection de la diversité des expres- 
sions culturelles est plus que légitime. 

Ambassadrice et déléguée permanente 
du Maroc auprès de l'UNESCO, Aziza 
Bennani, seule représentante de cet orga- 
nisme spécialisé des Nations Unies, a tenu 
à tracer le portrait exact du monde arabe 
dans le dossier des expressions culturel- 
les, sans emprunter la langue de bois. Elle 
est consciente qu'aucune position com- 
mune n'est attribuable à l'ensemble du 
monde arabe puisque certaines sociétés 
arabes ne croient qu'à leur propre culture, 
qu'à leurs propres valeurs. M®° Bennani 
reconnaît le passé glorieux des Arabes, 

« mais rester recroquevillés sur ce passé, 


dit-elle, n'est pas productif dans notre 
monde en mutation ». Membre de l'Institut 
du Monde Arabe et rédacteur en chef du 
Qantara, François Zabal a rajouté qu'un 
grand paradoxe existe au sein même 

du monde arabe : une ouverture sur le 
monde se fait en parallèle avec le main- 
tien d'un autisme sociétal. La majorité 
des gens sont confinés dans la deuxième 


nal Le Monde, Robert Solé. À l'instar de 
François Zabbal, il a avoué qu'une infime 
partie de la population arabe incarne la 
diversité culturelle polyglotte et savante. 
Plusieurs causes sont repérables pour 
expliquer la situation difficile de l'émer- 
gence et du renouvellement des expres- 
sions culturelles. Allant dans le même 
sens que M”° Bennani, l'écrivain soulève 
les problèmes de corruption, d'absence de 
séparation des pouvoirs et de censure au 
cœur de différents gouvernements arabes, 
qui paralysent le foisonnement des pro- 
ductions artistiques et culturelles. Le man- 
que de liberté d'expression 


« La culture ne peut se percevoir que et de comportement, relatif à 


par le renouvellement, la créativité ». 


- Robert Solé 


tendance, alors qu'ils ne se réfèrent qu'à 
un patrimoine figé, selon son expression. 
Pour François Zabbal, la vitalité de la 
culture doit être assurée autrement : « La 
culture ne peut se percevoir que par le 
renouvellement, la créativité ». 


Situation dans le monde arabe 

« Le tableau est noir pour ce qui touche la 
création, la diffusion et la production de la 
culture », a déploré l'écrivain-journaliste 
franco-égyptien et médiateur au jour- 


l'absence d'un État de droit, 
obstrue aussi la création : 
« Il faut dépolitiser la religion ». Lambas- 
sadrice auprès de l'UNESCO a renchéri 
en disant que le monde arabe doit tenir 
compte des principes directeurs de la 
convention, soit le respect des diverses 
cultures et de leur expression, mais aussi 
le respect des droits de l'Homme et des 
libertés fondamentales. À un membre de 
la salle qui lui faisait remarquer que de 
grands créateurs se sont exprimés dans 
des régimes dictatoriaux, Aziza Bennani 
rétorque « qu'il y a eu beaucoup de gû- 
chis pour peu de résultats concluants ». 
Un autre problème criant observé dans 
le monde arabe par plusieurs conféren- 
ciers est l'éducation. Lanalphabétisme 
touche une grande partie de la popula- 
tion des diverses sociétés arabes, ce qui 
n'aide en rien à l'enrichissement et à la 
protection de la diversité des expressions 
culturelles. M° Bennani estime qu'une 
éducation aux droits de l'Homme et à la 
citoyenneté se doit d'être opérée pour 
accéder à une véritable diversité des 
expressions culturelles dans le monde 
arabe. Finalement, l'accès difficile à des 
médias variés comme les journaux ou In- 
ternet contribue à la carence générale en 
informations. « On est dans des mondes 
si différents alors qu'on n'a jamais autant 
communiqué matériellement », a constaté 
Robert Solé. 


L'avenir de la diversité des 
expressions culturelles arabes 
Malgré les difficultés inhérentes au dé- 
veloppement des expressions culturelles 
en terres arabes, il est possible de profiter 
des productions diversifiées provenant 
d'artistes arabes, au Québec comme 
ailleurs. Le journaliste à La Presse, Alain 
Brunet, a souligné la grande qualité du 
travail des artistes issus de la culture po- 
pulaire arabe, dont il a fait la critique ou 
l'interview. Par contre, selon lui, « les ex- 
pressions culturelles provenant du monde 
arabe seront probablement ralenties en 
raison de la droite américaine qui a été 
réélue pour quatre ans ». Il a poursuivi en 
disant que depuis le 11 septembre 2001, 
l'Amérique du Nord, particulièrement 
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les États-Unis et le Canada anglais, s'est 
fermée au monde arabe, réalité qui ne 
contribuera sûrement pas à faire connaf- 
tre davantage les productions de cette 
riche culture. 

Dans le monde arabe, les obstacles à la 
protection de la diversité des expressions 
culturelles se situent à deux niveaux. Tout 
d'abord, comme dans plusieurs sociétés, 
le financement et l'espace pour s'exprimer 
doivent être accordés aux artistes afin 
qu'ils puissent contribuer à l'enrichisse- 
ment de la culture. Le deuxième niveau, 
qui est en fait une priorité, concerne 
l'établissement de bases fondamentales 
pour développer pleinement les différen- 
tes expressions culturelles. Professeur à 
l'UQAM et spécialiste du monde arabe, 
Rachad Antonius résume ainsi la pensée 
de la majorité des conférenciers de ce 
colloque : « Il est essentiel qu'il y ait un 
rapport État/société civile dans les pays 
arabes pour signer la convention. Il faut 
que les artistes sentent un appui de l'État, 
ce qui n'est pas le cas présentement. 
Deuxièmement, à l'intérieur de la société 
civile, il doit y avoir des débats. Il faut 
créer de nouvelles définitions des cultures 
arabes pour ne pas rester figés. » Le repli 
identitaire est la dernière des solutions, de 
l'avis des conférenciers arabes présents, 
qui souhaitent fortement le bouillonne- 
ment d'une culture qu'ils affectionnent. 


idubois@hotmail. com 
Photographies tirées de l'exposition Cou- 


leurs extrêmes présentée au Festival du 
Monde Arabe de Montréal. 


Artistes participants : Wajih Nahlé, Malva, 
Nabil Basbous, Moustafa Ali Saadallah 
Maksoud, Jamila Riahi, et Bassem Dahdouh. 
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PARLER MUSIQUE 
comme on 
danse à D/00OS 
d'ARCHITECTURE 


Les Négresses Vertes, Mlah 
et les chaussées glissantes. 


En 1991, les Négresses Vertes avaient tout pour elles, un nom à coucher dehors, un chan- 
teur lumineux, Helno, qui perlait des papillons tragi-comiques, et une musique presque 
inédite, ou plutôt oubliée depuis assez longtemps; le bon vieil accordéon franchouillard, la 
chanson (sur)réaliste cette fois ouverte sur la Méditerranée et le Maghreb. En 1991, comme 
le bourdonnement punk franco s'essoufflait (légèrement), paraissait Mlah, le chaleureux 
premier album des Négresses qui traçait, qui promettait un bel avenir à la chanson alterna- 


tive à textes. 


La genèse est assez intéressante pour 
qu'on s'y attarde. Au départ, Helno, le 
clown cosmique des Béruriers Noirs, 
quittait ses habits de danseur du ventre 
éthylique avec le désir de chanter ses 
textes à lui. Au départ, Mellino, guitariste 
à la touche flamenco, nouaït des filets de 
pêche l'hiver durant et remontait du sud 
dépenser ses sous, à fêter et à jouer avec 
un peu n'importe qui. Aussi Abraham 
Sirix, l'Ami Ro, Gaby, Paulo, Twist, une 
famille nombreuse, une famille heureuse, 
une bande de punks sans local où faire 
du bruit, qui se retrouve à la rue, dans les 
parcs pour répéter en acoustique. 

C'était donc ça le son des Négresses? 
Très romantique, mais qu'est-ce que ça 
donne sur platine? 14 chansons vibrion- 
nant en fait. D'abord La valse, un piano- 
accordéon touchant. Puis Zobi la mouche, 
une spirale, rythme féroce, la guitare et 
Helno qui s'époumone sur le sort d'un 
insecte comme si sa vie en dépendait. En- 
suite, C'est pas la mer à boire et ses belles 
paroles mélancoliques, Voilà l'été, qu'on 
connaît tous et qu'on devrait réécouter, 
Orane, La faim des haricots, Les yeux de 
ton père. Des saynètes spontanées, des 
petites histoires sérieuses ou drôles, chan- 
tées par la voix extraterrestre d'Helno, 
pas du tout faite pour chanter, plutôt pour 
héler, ou crier comme un exalté nasillard 
justement. Et la musique, la chanson 
française et les métissages nord-africains 
sus mentionnés, mais aussi des cuivres 
et du tango, de la fanfare tout en lumière. 


Pour nos oreilles, c'était alors la première 
fois. Toutefois Mlah garde le meilleur pour 
la fin, dans l'enchaînement La danse des 
Négresses Vertes — Hey Maria, la pre- 
mière, une grande chanson antiraciste où 
Helno ballait ce débat creux d'un humour 
sautillant, la seconde, une pièce à pleurer 
sur le suicide et la mort. 

L'album magnifique se suffit à lui-même 
mais prend sa valeur mis en contexte, 
comme la belle pierre dans son écrin. 
C'est que Mlah, porté à bout de folie par 
Helno, son exploit délirant, marque aussi 
le chant du cygne. Petit punk né le 25 
décembre, baptisé Noël, sa vie tordue 
en aura fait Helno, un temps « mineur 
en danger », la colle dans la rue, les Sex 
Pistols en façade et le grand Jacques en 
cachette, plus tard le cirque des Bérus, 
les bouteilles et enfin les Négresses… Il 
s'effrite après Mlah, paraît fatigué sur 
Famille nombreuse, le deuxième album 
tout de même bon. Il l'admet d'ailleurs 
sur Où est passé ma cervelle? Helno est 
mort le 23 novembre 1993 d'une surdose 
dans sa chambre d'enfant. Mlah reste 
donc le zénith, point d'équilibre avant 
la chute inévitable, comme tombent les 
amours, l'instant précis où le météorite 
fend l'atmosphère et s'enflamme, une 
boule de feu, une étoile à écouter, pour 
ne pas perdre le nord sur « les chaussées 
glissantes!». 


! Les mots sont de lui 
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Une étonnante” entrevue 
avec Dédé Fortin 


Si vous n'avez pas entendu parlé d'André Fortin durant les quatre dernières années, vous 
n'étiez pas nécessairement sur une autre planète. À la fin de la tournée qui a suivi la sortie 
de l'album « Dehors novembre » en 1998, Les Colocs ont décidés de prendre des squats 
séparés. À la veille du lancement de son premier album solo, il se confie à son journal 


étudiant préféré. 


Concordia français : Ça fait longtemps 
qu'on a pas entendu parler de toi Dédé... 
Qu'est-ce que tu deviens? Dédé : Oui, 

oui, oui, je suis parti pendant longtemps. 
Mais maintenant je suis revenu et l'ave- 
nir est fantastique! Concordia français : 
Qu'est-ce que tu as fais pendant toutes ces 
années? Dédé : À la fin de la tournée des 
Colocs, en 2000, je suis parti au Brésil. Le 
dernier show du groupe, ça été un gros 
party bien important pour moi, parce que 
c'était le 24 juin, dans ma ville natale au 
Lac. Je leur promettais ça depuis long- 
temps. Ensuite, je suis parti apprendre 

à vivre au Brésil.Concordia français : 
Qu'est-ce que tu as appris là-bas? Dédé 

: Lexcuse, c'était d'aller tourner un film 
sur les kids de la rue dans les bidonvil- 
les... J'ai rencontré des tonnes de p'tits 
dédés qui jouent dans les ruelles. Ensuite 
j'ai découvert toutes sortes de nouvelles 
façons de m'exprimer par de nouvelles 
musiques, celles des gens de la rue. Pour 
eux, c'est une façon importante de com- 
muniquer, de passer leurs messages pis 
leur agressivité d'une autre façon qu'en 
jouant aux guns. La démocratie donne 
pas toujours une voix à ces gens-là, mais 
leur musique, c'est un vote de confiance 
en eux-mêmes.Concordia français : 
Pourquoi tu reviens maintenant? Dédé 

: J'ai des choses à dire j'crois bien! Une 
des grosses raisons, c'est que y'a 10 ans 
maintenant, en novembre 1994, Phil Es- 
posito Di Napoli, un des premiers colocs, 
est mort du sida. Ce nouveau disque lui 
est 100 % dédié. Concordia français : Ton 
nouveau disque est très différent de ceux 
de l'époque des Colocs?Dédé : Oui... 
non... euh... Je sais pas... Y'a toujours plein 
de musiciens qui m'accompagnent, c'est 
toujours de la musique pour rassembler 
le monde. C'est vrai que y'a des chanson 


pas mal plus intimes aussi. « Immobile », 
celle au milieu du disque, est totalement 
différente de ce que j'ai toujours chanté. 
C'est beaucoup plus direct et personnel 
comme message. « T'es belle pis c'est 
pour ça que je t'aime » aussi, dans le fond. 
Mais une toune comme « Ya bastal », on 
est 36 musiciens dessus! Attends de voir 
ça en show..Concordia français : Tu es 
aussi allé fouiller dans des vieilleries.. 
Dédé : Ouais. La dernière chanson c'est 

« Cheek To Cheek » de Irving Bell. On a 
besoin de se rappeler que le monde est 
beau ces jours-ci.Concordia français 

: Toujours indépendantiste?Dédé : J'en 
suis! Le monde dans la rue comprend 
pas toujours que c'est encore important 
mais ça va revenir. Le but, c'est d'avoir 
un état dans lequel le monde a son mot à 
dire... Ça arrivera jamais dans le Canada 
à Paul Martin, çal***Vous croyez rêver? 
Vous vous dites : « mais comment est-ce 
possible? Je croyais que Dédé Fortin était 
mort! »C'est vrai. André Dédé Fortin s'est 
suicidé il y a 4 ans.S'il n'avait pas com- 
mis ce geste irréparable, Dédé aurait pu 
enrichir la musique québécoise pendant 
plusieurs années encore.Comme des 
milliers de Québécois, Dédé était victime 
d'une maladie.Le mois de novembre est le 
mois de la dépression. Il est important de 
savoir qu'il y a une vie après la dépres- 
sion et que l'aide existe autour de vous. 


À Concordia, adressez-vous à la clinique 
de santé: Campus SGW : 2156, rue Guy, 
ER-407 

Campus Loyola : 7141, rue Sherbrooke 
Ouest, AD-103-10 http://www-health.con- 
cordia.ca 


islevek@sympatico.ca 
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Après quelques minutes d'attente et une petite présentation récitée mot à mot sur l'Espace 
Tangente, salle où avait lieu la rencontre, le compositeur et pianiste Zad Moutalka se pré- 
sente seul, face à une petite foule discrète. Aussi gêné que l'auditoire, il semble confus du 
fait que l'animateur de la soirée soit absent. Il tente donc, tant bien que mal, de se présen- 
ter et de créer une relation d'échange avec le public. 


Libanais d'origine, il s'est produit en con- 
cert un peu partout dans le monde, surtout 
en France, mais aussi dans plusieurs pays 
d'Orient ainsi qu'en Afrique et en Améri- 
que. Alliant la musique orientale tradition- 
nelle et sonorités occidentales du piano, il 
est réputé pour être le seul à maîtriser ce 
style de musique qu'il a créé. Il repousse 
les frontières des deux styles au lieu de 
perpétuer l'interprétation traditionnelle de 
la musique classique orientale et occi- 
dentale. Pour le musicien, la musique est 
synonyme de liberté totale: il ne s'agit pas 
de maintenir une tradition, mais plutôt 

d'y puiser divers éléments pour créer une 
musique nouvelle. 

Présents lors de la rencontre et voyant 
que le pianiste avait de la difficulté à 
animer la soirée, les trois musiciens qui 
accompagnent Moutalka lors de ses 
concerts sont venus interpréter quelques 
pièces pour raviver la soirée. Fadia Tomb 
accompagnait avec sa voix puissante et 
envoûtante, Pierre Rigopoulos était aux 
instruments à corde (zarb, mandoline, 
mandoloncelle) et Jihad Al Chemaly 
donnait le rythme avec les multiples per- 
cussions. 


Une introduction 

à la musique arabe 

Cette rencontre fut une bonne occasion 
pour comprendre les bases et mieux 
apprécier la musique des pays arabes. 
En exprimant ses exemples à l'aide de son 
piano et de ses musiciens, Zad Moutalka 

a expliqué la manière dont il reprend des 
mélodies anciennes pour les fusionner 
avec ses propres mélodies. 

Le thème principal de sa musique est le 
rapport de l'homme au monde. Il crée cela 
avec un rythme « du cœur » qui dicte la 
vie grâce aux percussions, ainsi qu'avec 
le naï (une flûte de roseau) qui exprime le 
souffle. Les mélodies ne sont pas linéaires 
comme beaucoup de musiques occiden- 
tales. Au contraire, la structure des pièces 
est circulaire, c'est-à-dire qu'il y aun 
thème de base qui varie et revient tout au 
long du morceau. 


Une musique contestée 

Cette idée de mélanger les diverses 
cultures ne semble toutefois pas plaire 

à tous et à toutes. À quelques bancs du 
mien, un homme ne comprenait pas 
pourquoi le compositeur ne choisissait pas 


d'interpréter un style traditionnel (oriental 
ou occidental) et de s'y restreindre pour 
perpétuer la tradition. Zad Moutalka est 
conscient que la musique arabe est une 
tradition orale et qu'elle doit se perpétuer; 
toutefois, il préfère un répertoire ouvert. 
Autrement, un musicien arabe est relégué 
au titre de gardien de musée. Parfois, la 
réception de sa musique dans des pays 
comme l'Égypte, le Liban ou encore le 
Maghreb est plutôt difficile pour certains. 
Cependant, le rapport et la coexistence 
des différentes musiques sont un besoin 
selon le compositeur. 

Dans le même ordre d'idées, il fut 
question de la place de la musique arabe 
actuelle au sein du monde arabe. Fabia 
Tomb, chanteuse de l'ensemble, expliquait 
que les médias comme la télévision et la 
radio ont beaucoup contribué à la perte 
d'intérêt du répertoire musical tradition- 
nel. Le cinéma a également participé à 
l'occidentalisation de la musique en rac- 
courcissant les pièces et en introduisant 
des styles comme le tango ou la valse aux 
différentes variétés présentées. 

Ainsi, Zad Moutalka et son groupe 
de musiciens se situent entre les deux 
côtés du débat sur la musique actuelle : ils 
prônent une évolution de la musique tradi- 
tionnelle arabe, sans toutefois la dénuder 
de son sens et de ses origines. Certains 
diront qu'ils sont dans le tort et d'autres 
les acclament comme précurseurs de la 
musique arabe contemporaine à venir. 


Une musique touchante 

et peu traditionnelle 

N'ayant pu assister à son concert, Zàrani 
— présenté le 5 novembre dernier à la Pla- 
ce des Arts - les quelques extraits joués 
lors de la rencontre à l'Espace Tangente 
m'ont touchés par leur originalité et leurs 
sonorités très spéciales. Les échanges et 
la complicité des instruments et de la voix 
forment un tout agréable à écouter, qui est 
loin des chants ou de la musique arabe 
traditionnelle que l'on nous présente 

dans les médias occidentaux. Le rythme 
rapide et les harmonisations modernes 
nous transportent dans un monde à la fois 
connu et mystérieux. Somme toute, Zad 
Moutalka est un innovateur qui n'a pas 
peur d'explorer la dimension sonore et 
musicale sous tous ses aspects. 


loufka@sympatico.ca 
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Que donne Manu Chao, Jean Leloup, la Compagnie Créole, le chant traditionnel arabe et 
un groupe de musique latine broyés dans un malaxeur et mis au four? Le Groove Arabica! 
Cette avant dernière soirée du Festival du Monde Arabe était haute en couleurs pour tous 


les amateurs de ce genre musical. 


Le Montréalais d'origine algérienne, 
Nacer Eddine Aissaoui, accompagné de 
ses invités, ont allié la musique et la danse 
pour enflammer le Théâtre Corona lors 
cette soirée du 13 novembre. Accompagné 
au total d'une vingtaine de musiciens et 
de danseurs, il a fait danser les jeunes et 
moins jeunes dans une salle bien remplie. 
Le public était littéralement déchaîné. 
Avoir su que les gens danseraient ainsi, 
les organisateurs auraient probablement 
retiré les tables à l'avant de la scène. Tou- 
tefois, cela n'a pas empêché les amateurs 
de s'éclater sous les rythmes arabico-la- 
tins du chanteur. 

Reprenant des rythmes propres à la mu- 
sique latine, le chanteur, accompagné de 
son groupe, mélange d'une manière très 
actuelle les influences et styles « d'Afrique 
du Nord - raï, chaäâbi, tarab et gnawa 
— de jazz et de R'n'B aux saveurs orienta- 
les ». On y retrouvait des instruments de 
tous styles et de toutes cultures : guitare, 
basse, violon, banjo, claviers, percussions, 
mandolines, sans oublier la batterie. C'est 
ce mélange des musiques orientales et 
occidentales qui donne au groupe son 
originalité et son énergie. 

Lorsqu'on écoute la musique de Na- 
cer Eddine Aissaoui, on peut penser 
à plusieurs artistes. Musicalement, les 
rythmes et sons, ainsi que l'arrangement 
et le mélange de styles orientaux peuvent 
faire penser aux techniques et albums 
de Manu Chao ou de Jean Leloup qui 
mélangent allègrement rythmes latins 
avec rock, ska, reggae et un petit brin de 
pop. La plupart des chansons de Aissaoui 
dégagent une sonorité très gitane qui en 
fait danser plus d'un. Du côté des paro- 


les, majoritairement chantées en arabe, 
l'artiste expliquait souvent le ou les sujets 
de ses morceaux traitant de la vie, de la 
nature et de l'amour. 

Au-delà de l'ambiance de fête, toute- 
fois, la musique ne m'a pas accrochée 
comme je le pensais. J'entrais au Corona, 
sans idée de ce qui s'en venait. J'ai été 
un peu déçu de l'ensemble de la perfor- 
mance. Tout d'abord, les pièces étaient 
très prévisibles. Dès les premières notes 
et les premiers airs, on pouvait deviner 
de quoi aurait l'air l'ensemble du mor- 
ceau. Peut-être que ma culture musicale 
arabe n'est pas assez développée, mais la 
répétition des mélodies semblait intermi- 
nable, même si cela fait partie du mode 
d'écriture. Aussi, malgré le fait que tous 
les musiciens présents sur scène étaient 
excellents, j'ai l'impression que les com- 
positions n'étaient pas au maximum du 
potentiel d'un orchestre semblable. Mais 
encore une fois, il se peut que ce soit tout 
simplement moi qui ne comprenne pas 
l'essence de cette musique. 

Malgré ces déceptions, la présence des 
invités spéciaux comme Nazih Bouchareb 
(Salaam) et Karim Benzaid (Syncop) ont 
agrémenté la soirée et réjoui au plus au 
point la foule qui n'a cessé de danser et de 
taper des mains. L'esprit de fête, l'énergie 
positive que dégage Nacer Eddine Ais- 
saoui et ses invités ainsi que la participa- 
tion de la foule montrent que la musique 
arabe réunit une communauté nombreuse 
et active qui sait communiquer et faire la 
fête avec beaucoup d'entrain. 


loufika@sympatico.ca 
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Amélie Baillargeon, collaboratrice de longue date au Concordia français, s'est envolée le 2 
septembre vers Trinidad et Tobago pour un stage de trois mois. Elle travaille avec CAFRA, 
organisme local ouvrant aupr s des femmes dans les Cara bes. Avant son départ, elle a 
suivi une formation de trois mois avec Alternatives, un ONG favorisant la solidarité interna- 
tionale (www.alternatives.ca). Suivez ses aventures et celles de son sympathique collègue 
Dominic Gaboury sur le site Web www.trinidad.m2014.net. Voici sa troisième péripétie : 


Partie 1 
Mmm, un hamaaaac ! 
Samedi 8 octobre 2004 

6 h et quelques grosses poussières. Sa- 
medi matin. Ma montre me crie à l'oreille 
de me rouler en bas du lit, question de 
pouvoir enfin sortir de la grisaille de la 
ville. 

Un peu pénible, vu que nous nous 
sommes couchés aux wee-hours du matin, 
étant allés pratiquer l'art de se branler 
le dédé à la trinidadienne au Mas Camp 
Pub. Sac à dos à l'épaule, nous embar- 
quons dans un très matinal maxi taxi à 
destination de la gare centrale. Quelques 
dizaines de minutes plus tard, nous voilà 
rendus à la fenêtre de la guichetière. 
Deux billets pour Blanchisseuse please. 
Blanchisseuse? There's no bus running 
during weekends. Quoi? L'univers entier 
conspire-t-il pour me rendre asthmatique 
coudon?? But there's taxis by the KFC (eh 
oui, le Colonel Sanders est partout, même 
sous la forme de son clône trinidadien, le 
Royal Castle) that can take you up there. 
OK, taankse. 

Arrivés devant la rangée de taxis qui 
se dresse devant nous comme un rang 
de « poulets » élevés par le monsieur au 
pinch blanc, nous nous dirigeons vers une 
des voitures. Chaguanas? Non, Blanchis- 
seuse. La mine du chauffeur se décon- 
fiture à l'instant même. You want to rent 
the car? Non, on veut juste aller à Blan- 
chisseuse. Well, you'll have to rent the car, 
coz I won't be able to pick up anyone on 
the way. Ok, combien ? 150 $ TT (30 $ CA). 
Là, c'est nos mines qui tombent : le même 
trajet en autobus nous en coûterait 8 $ TT 
(1,60 $ CA). On essaie de faire baisser le 
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prix. Le chauffeur discute avec ses col- 
lègues qui se sont subitement agglutinés 
autour de la voiture. Il n'a pas plus l'air 
d'avoir envie de se taper les deux heures 
de route pour Blanchisseuse que nous, le 
trajet pour Chaguanas. Il nous suggère 
alors l'option des maxis taxis et nous indi- 
que à peu près l'emplacement de l'arrêt. 
Merci, bonne journée. 

Après une demi-heure de brettage, 
nous nous retrouvons sur George Street, 
essayant de nous faufiler entre les étals 
colorés de fruits et légumes. Après 
quelques blocs, nous apercevons enfin 
les fameux bolides, qui attendent patiem- 
ment les voyageurs. Maracas Bay? Non, 
Blanchisseuse. This blue one. Combien ? 
15 $ TT per person. Ok, taankse. 7h45: 
nous sommes les premiers assis. Dominic 
fait ses prédictions : nous partirons dans 
deux heures. Gulp. Bah, tant qu'on parte 
finalement... Mais quelques dizaines de 
minutes plus tard, notre bolide se remplit 
d'un seul coup. Ÿé, on part enfin pour 
Blanchisseusel Le temps d'un arrêt au 
dépanneur et à la station-service, nous 
voilà enfin sur la route de la côte nord, la 
même qui nous mène à Maracas Bay et à 
Las Cuevas. Magnifiques paysages qui 
s'étirent dans les rayons du matin. 

Vers 10 h, comme nous ne savons pas 
trop où débarquer et que le village s'étire 
le long de la côte, nos partners de bus 
nous laissent à l'entrée de la plage, près 
du poste de police. Dominic descend en 
trombe les marches vers la mer, enlève 
ses sandales et court en direction de 
l'eau, son sourire fendu jusqu'aux oreilles 
tel celui d'un enfant de 10 ans. De mon 
bord, je pose mes pénates, tranquille, et 


contemple l'horizon, encore un peu dans 
les vapes méditatives que m'a procu- 
rées la route. Le soleil commençant à se 
faire pesant, nous remontons avec pour 
mission de nous trouver un endroit où 
dormir qui serait beau, bon et pas cher, 
c'est-à-dire n'importe lequel sauf un qui 
serait recommandé par Le Petit Futé. Nous 
allons donc cogner à la porte du poste de 
police. Andrew fait quelques appels pour 
nous, puis comme nous ne savons pas 
trop où est l'endroit qu'il nous indique, il 
nous fait visiter le coin en voiture. Il nous 
raconte plein de trucs sur le village, nous 
parle amplement de Tobago, son lieu de 
naissance, le comparant à Blanchisseuse, 
nous montre sa maison, en nous disant 
de ne pas hésiter à venir le voir si jamais 
un problème survient. Because you never 
know. The world is now less and less safe. 
People don't love each other as much as 
they used to, you know. Il nous laisse à la 
porte de la maison qui va nous servir de 
refuge pour les trois prochains jours. Vrai- 
ment grand et commode, mais le meilleur, 
c'est le balcon-terrasse avec table, chaises 
et hamaaaaac. Un hamac | Enfin | Avec 
vue sur la mer et les cocotiers en plus | Oh 
joie |! Inutile de dire que j'y passe l'après- 
midi, en y écrivant et en y dormant, me 
laissant bercer par le charme des vagues 
se fracassant plus bas. Mm-mmm.…. 


PARTIE Il 
Là où les poules savent voler... 
Dimanche 9 octobre 2004 

Le lendemain, Kesta, notre voisin et 
hôte, nous sert également de guide pour 
marcher jusqu'à la plage Paria et jusqu'à 
la chute. 

Du haut de ses 6 pieds et quelques, 
machette à la main, Kesta se montre plutôt 
discret et peu bavard, mais semble tout de 
même intéressé à répondre à nos ques- 
tions. Né à Blanchisseuse, il y a vécu une 
bonne partie de sa vie au beau milieu de 
la nature et de la tranquillité de ce bord 
de mer verdoyant. Après avoir passé son 


adolescence à Laventille, un des quartiers 
les plus violents de Trinidad et Tobago, 

il se sent privilégié de pouvoir avoir une 
seconde chance, dans le village de son 
enfance. S'il était resté plus longtemps 
dans la capitale, son destin aurait été soit 
de croupir en prison, soit de nourrir les 
pâquerettes… Perdu dans ses pensées, il 
nous ouvre le chemin, tout en saluant les 
gens sur notre passage. Il jette très peu 

de regards en arrière. Le sentier com- 
mence par la route qui continue au-delà 
du nouveau pont, en direction des grosses 
cabanes de Blanchisseuse. Beaucoup 
d'entreprises et de bien nantis viennent y 
planter leurs racines vacancières, arra- 
chant celles des arbres pour laisser place 
aux grandes propriétés dénudées.. Sur 
cette route de gravelle, nous croisons quel- 
ques naturalistes, pêcheurs et cyclistes. 
Le soleil nous cuit le coco, mais notre pas 
est bon. Les parcelles d'ombre offertes par 
les géants verts sont douces et agréables. 
Plus nous avançons, plus la distance entre 
chaque maison colorée s'agrandit. La 
dernière, où vient mourir la route, jaune et 
mauve, surplombe une plage bien fermée 
en baie. Ses propriétaires nous saluent 
joyeusement. Que ça doit être bon d'être 
dans un coin aussi reculé, bercé par une 
mer qui nous appartient presque. 

Après cette maison, le sentier s'amincit 
dangereusement et devient beaucoup plus 
accidenté et pentu. Kesta garde toujours le 
même rythme, plutôt rapide et athlétique. 
Moi je sue comme c'est pas possible, la 
face rouge comme une tomate à la veille 
d'exploser. Les pentes me rappellent 
celles que j'ai gravies avec Paulette en 
Amérique du Sud. Même si le défi ici est 
moindre (on est pas à 3 000 mètres d'altitu- 
de), mon souffle s'accélère. Mais les arbres 
nous abritent bien de leur fraîche candeur. 
Nous croisons bananiers, cacaoyers bien 
rongés et tous ces autres arbres à racines 
géantes qui font le charme incommensu- 


voir la page ci-contre 


suite de la page ci-contre 


rable des jungles. Le silence se fait élo- 
quent de vie dans cet océan de verdure. À 
la deuxième heure, un bruit de machette 
fouettant les herbes vient briser le bavar- 
dage muet de la forêt. Nous apercevons en 
bas de la côte une cabane en bambou et 
un homme en train de peigner son jardin. 
Un autre se tient devant son four artisanal. 
Kesta les salue et prend de leurs nouvel- 
les. Il nous apprend qu'il vient souvent 
passer des fins de semaine avec eux dans 
cette cabane. 

Nous descendons vers une première 
mini-plage au bout de laquelle nous nous 
dirigeons. Cette pointe rocheuse, qui 
ressemble étrangement à celle des crabes 
à Ogunquit (Gougounequit pour les ha- 
bitués) mais en beaucouuuup plus petite, 
nous devons la traverser en tentant d'évi- 
ter la marée qui vient lécher les parois de 
la falaise. Kesta réussit haut la main. Do- 
minic et moi, on y échoue haut les pieds | 
Eh oui, une autre paire de souliers qui va 
se mettre à puer l'impossible. Joie. Nous 
nous arrêtons devant la « cathédrale », 
genre de Rocher Percé, mais en pas mal 
plus petit. À chaque pays, chaque région, 
sa propre version de la cathédrale. Clic, 
clic! Quelques photos pour la collection de 
photos de cathédrales et d'affiches sau- 
grenues (malheureusement, notre section 
Anecdotes n'est pas à jour, autrement vous 
comprendriez sûrement plus ce que je 
veux dire...) Et v'lan, la Paria s'étend de 
toute sa blancheur devant nous. Une des 
plus longues plages trinidadiennes que 
j'ai vues jusqu'à présent. On se rend jus- 
qu'à l'entrée du sentier menant à la chute 
et on y fait une petite pause, le temps que 
Kesta shake un cocotier et en fasse tomber 
trois noix. La mienne est pétillante. Sprite 
et 7up n'ont qu'à aller voir ailleurs si j'y 
pétille. Miam. Une bonne dose d'eau de 
coco pour se requinquer. 

Une autre vingtaine de minutes de mar- 
che, dont quelques-unes dans la rivière 


qui s'écoule de la chute. L'eau ravigote les 
muscles après tant d'efforts. Je décide d'y 
plonger tête première et je me retrouve 
enveloppée dans un doux lit de fraîcheur. 
Après quelques brasses, je fais l'étoile et 
me laisse reconduire vers le rivage par 

le courant, contemplant le feuillage des ar- 
bres ensoleillés. Latmosphère est baignée 
de fines gouttelettes, qu'on appellerait 

« voile de la mariée » si on était aux Chu- 
tes Niagara où, une fois touché par elle, on 
est promis au mariage. qu'on le veuille 
ou non. Kesta, assis sur une roche, fume 
sa huitième cigarette, complètement ab- 
sorbé dans sa méditation. Dominic essaie 
de se rendre jusqu'à l'embouchure, mais 
elle est loin. Soudainement, Kesta sort 

de sa contemplation et se lance à l'eau, 
traversant le mini-bassin sans broncher, 
et grimpe au rocher que je pensais juste- 
ment escalader pour m'y installer. Tant pis, 
je me contente de gravir un tronc d'arbre 
situé en plein soleil, question de faire rôtir 
cette peau d'hiver qu'est la mienne. 

On entend au loin des bruits de pas 
dans l'eau et on aperçoit la horde de 
marcheurs du dimanche (ils sont venus à 
la plage en bateau) se diriger vers notre 
havre de paix. Ils arrivent graduellement, 
se saucent à l'eau puis déballent leurs 
pique-niques. Nénette se re-pomponne 
un peu, n'étant pas partie sans son tube 
de rouge. Encore une fois, ma mine se 
déconfiture. Je me disais wow, c'est un de 
ces endroits auxquels seulement ceux qui 
le veulent vraiment peuvent accéder. Mais 
non, c'est le Machu Picchu icitte aussi! Le 
temps que Dominic mange son sand- 
wich au beurre de pinottes et on reprend 
aussitôt la route de la sueur, laissant nos 
assaillants à la merci de la chute. En cours 
de route, Kesta s'arrête et nous montre 
un pic rocheux en nous demandant si on 
voudrait aller y marcher. Mesant. Alors, 
go. On passe à travers les buissons pour 
arriver sur des roches dénudées et lacé- 
rées par le sel. Notre perchoir nous offre 
une magnifique vue sur la côte nord qui 
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s'étire de nos deux côtés. Les vautours 
planent au-dessus de nos têtes, attendant 
leur snack. Nous ne bronchons pas, nous 
restons confinés dans nos contemplations 
respectives. 

Des nuages gris se dessinent au loin, ce 
qui nous sort subitement de notre confort 
méditatif puisqu'ils annoncent des pluies 
diluviennes comme la veille. La douche 
risque d'être comprise dans le forfait de 
la marchel Nous reprenons donc la route. 
Le retour se fait sans trop de problème, 
Kesta saluant à nouveau tous les gens que 
nous avons passés à l'aller. De retour au 
village, une petite dame est en train de 
s'installer pour vendre ses glaces à la noix 
de coco et à la citrouille, et ses morceaux 
de gâteau à la citrouille aussi. N'ayant 
pas mangé mon sandwich, question de 
pas le vomir en chemin, et en ardent 
besoin de froid, je me lance vers la fraîche 
rédemption qu'elle nous offre. Mm-mmm. 
Rien de tel pour finir une marche suante 
et dégoulinante. 

Rentrés au bercail, Kesta nous salue et 
nous remercie, tout en nous demandant si 
nous avons apprécié notre aventure, puis 
retourne à ses occupations. Et moi, je me 
dis : mon royaume pour une douche et le 
hamac !... 

Alors que le jour descend tranquille- 
ment pour aller se baigner dans l'océan, 
nous reprenons la route, pour aller 
manger cette fois. Sur notre chemin, les 
poules s'envolent pour se percher pour la 
nuit... On dirait un arbre de Noël avec des 
décorations géantes. 

Après un repas copieux, nous repartons 
vers la casbah, sous un ciel très étoilé 
dans lequel la Voie lactée s'esquisse 
discrètement. Nous cherchons en vain 
la Grande Ourse, et nous finissons par 
nous dire qu'elle se trouve probablement 
de l'autre côté de la voûte, illuminant les 
nôtres par ces soirs frisquets d'automne. 


kassiopea0891@hotmail.com 


Blanchisseuse ? 

Blanchisseuse, située au milieu de la côte 
nord de l'île de Trinidad, compte parmi les 
premières colonies du pays. Elle fut fondée 
peu après 1783, alors que le gouverneur 
espagnol José Maria Chacon installait les 
immigrés arrivant de France partout dans le 
pays, y compris dans ses régions les plus 
éloignées. Marquée d'un fleuve, Blanchis- 
seuse fut un choix naturel pour l'établisse- 
ment d'une colonie, puisque les cours d'eau 
constituaient les seuls réservoirs d'eau dou- 
ce à cette époque. Quand l'officier aroenteur 
Frédérick Mallet, chargé d'établir la cartogra- 
phie de la côte, ancra son navire près de la 
colonie, il demanda comment l'endroit était 
appelé, mais personne ne le savait. Alors, 
comme il avait remarqué que des femmes 
du coin allaient laver leurs vêtements dans le 
fleuve, il inscrivit sur sa carte: « Fleuve des 
dames ». Plus tard, les dames elles-mêmes 
ainsi que le reste des colons nommèrent 
l'endroit  « Blanchisseuse », d'après les 
blanchisseuses que Mallet y avait vues. 


Traduction libre d'après le site : 


www.pantrinbago.com/Townsandvillages/ 
Blanchisseuse2.html 
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Au Québec, la mort n'existe plus. Enfin, on voudrait bien que ce soit le cas car on traite la 
mort comme sl elle n'existait pas vraiment. Avec les progrès de la médecine, il est mainte- 
nant possible de vivre relativement tranquille jusqu à l'age vénérable de 120 ans! La fin de 
la vie est devenue cette espèce de vague possibilité qui arrivera lorsque nous serons vieux, 
à la maison de retraite, et préférablement dans notre sommeil. Pourtant, elle est devenue 
tellement inconnue qu'elle fait peur (qui n'a pas eu des frissons en signant la partie « dons 
d'organes » de sa carte d'assurance maladie?). Aujourd'hui, on se fait incinérer. Pas ques- 
tion d'être exposé à la maison. On veut des cercueils capables de résister à une attaque 
nucléaire et la messe à l'église n'a plus vraiment l'importance d'autrefois. Si la mort était un 
produit d'entretien ménager, ce serait de l'eau de Javel, tellement nous l'avons aseptisée. 


Les Mexicains, eux, ne s'en font pas autant 
avec la mort. Du moins, ils arrivent à la 
célébrer dans la joie et la bonne humeur 
pendant 2 jours, lors de la fête des morts, 
les 1 et 2 novembre. Contrairement à notre 
jour du Souvenir, qui rappelle ceux qui 
sont tombés au combat, cette fête célèbre 
tous les morts, mais surtout, la vie. Une 
tradition qui perdure depuis plus de 3 

500 ans. La fête des morts est une fête 
d'une grande importance au Mexique, 
juste après la fête de l'Halloween (qui n'a 
aucun rapport). C'est aussi une occasion 
pour se retrouver en famille et se remé- 
morer les bons souvenirs de ceux qui ont 
quitté notre monde. 


La culture précolombienne 

La célébration du « Dias de los Muer- 
tos » tire ses racines de deux cultures dif- 
férentes. La première partie provient de la 
culture précolombienne/aztèque. À cette 
époque, le rapport avec la mort était très 
différent. Les sacrifices humains n'étaient 
pas rares. Daniel Castillo-Durante, pro- 
fesseur de lettres à l'Université d'Ottawa 
et conférencier au Salon B., m'explique 
les deux types de morts qui découlent de 
cette tradition. « Il y a la “muerte Niña”, 
celle des enfants, et puis la “muerte 
grande”, celle des adultes. La façon dont 
un adulte mourait était une indication du 
genre de vie qu'il avait vécue. » D'ailleurs, 
la mythologie rapporte cette histoire qui 
prouve les liens étroits entre la mort et la 
vie chez les peuples préhispaniques : le 
« Code Chimalpopoca » stipule que les 
premiers hommes furent créés à partir 
des os des défunts. La vie est représentée 
comme un cercle de recommencements. 
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Le mythe raconte que Mictlantecuhtli 
(dieu de la mort) confia les ossements des 
hommes et femmes défunts à Quetzalcoatl 
(le serpent à plumes), lequel se rendit à 
Tamoachan (lieu d'origine) afin de les 
donner à Coatlicue (déesse de la terre). 
La déesse écrasa les ossements dans un 
metate (pierre servant à moudre le mais). 
Cette pâte, une fois fertilisée par Quetzal- 
coatl ainsi que par tous les dieux créa- 
teurs, donna naissance à l'homme. 


L'influence chrétienne 

La conquête espagnole apporta avec 

elle les traditions chrétiennes d'Europe. 
Les Espagnols fêtaient la Toussaint. Cette 
tradition, peu observée ici au Québec, est, 
comme son nom l'indique, la fête de « tous 
les saints », mais aussi un genre de « jour 
du Souvenir ». On apportait alors les 1 et 
2 novembre du pain, du vin et des fleurs 
dans les cimetières pour apaiser les es- 
prits des morts qui rodaient sur terre et on 
allumait aussi des cierges. Les traditions 
actuelles du Mexique sont une fusion de 
ces deux influences. 


Déroulement 

« Au Mexique, ce «Das de los Muertos» 
est une journée de joie où l'on va au cime- 
tière en famille pour déposer des fleurs 
sur les tombes des défunts. Pour les fleurs, 
on privilégie les soucis jaunes ou oranges 
qui, depuis les Aztèques, sont considérés 
comme les fleurs favorites des morts. Les 
tombes sont nettoyées et décorées. Le ci- 
metière devient un véritable parc floral où 
chacun rivalise de talent pour réaliser la 
plus belle décoration. On dépose aussi de 
la nourriture et des boissons. On allume 


des bougies. On y ajoute des drapeaux 
ou un portrait du défunt. On n'hésite pas 
à poser sur les tombes des crânes en cé- 
ramique ou en bois. Il arrive qu'il s'agisse 
de véritables crânes humains... Entre 
amis, on s'échange des têtes de morts en 
sucre, les «calaveras», que l'on dévore 
avidement en rigolant. On y retrouve la 
famille, on en profite pour pique-niquer 
sur place et une rumeur de fête finit par 
emplir le cimetière. S'il ne fait pas froid 
pendant la nuït, on reste là et on discute, 
on boit un coup, parfois trop... C'est aussi 
l'endroit où l'on règle ses comptes. Dans 
les rues, le soir, les hommes portent des 
masques, plutôt morbides, harcèlent les 
jeunes filles, font exploser des pétards, 
brûlent des pantins représentant le diable, 
boivent jusqu'à plus soif... », écrit Erwan 
Corre, créateur d'un site dédié à la fête 
des morts. 


Pas toujours rose 

Bien que cette célébration soit heureuse, 
les Mexicains ne sont pas pour autant 
dénués de tout sentiment nostalgique. 
Spécialement lorsqu'ils se remémorent 
le deuil d'un enfant. Déposer des jouets 
sur l'autel destiné à un enfant mort n'est 
jamais agréable, même en ce jour de 
célébration. Pourtant, c'est le souvenir des 
moments heureux passés avec les êtres 
chers qui ont le plus d'importance. Peut- 
être qu'il y a une raison pratique, après 
tout, pour offrir des bouteilles de tequila 
aux morts. Lalcoo!l fait passer bien des 
douleurs... 


Stephanie.lalut@laposte.net 


Salon B. Bibliocafé 

Le Salon B. Bibliocafé est une initiative plutôt 
bizarre, mais non moins ambitieuse, du salon 
funéraire Alfred Dallaire Mémoria. Un café au 
milieu des cercueils?! Quand même pas. Le 
Salon B. est situé au deuxième étage du sa- 
lon, dans des locaux sympathiques qui n'ont 
rien à envier à un autre café de St-Laurent. 
Créé pour tenter de rapprocher les gens de 
la mort autrement que lors des enterrements, 
le concept inclut une partie café et une autre 
dans laquelle on retrouve une bibliothèque 
de références à consulter sur place, dans 
laguelle on traite des différents aspects de 

la mort. On retrouve plusieurs livres mais 
aussi des publications, telles que Frontières, 
la revue du centre d'études sur la mort de 
l'UQAM. L'événement annuel de cette pre- 
mière année (du 4 au 7 novembre) était sur 
le thème de « La fête des morts mexicaine : 
un espace de célébration ». Au programme, 
on retrouvait la pièce de théâtre « Noce de 
mort », des conférences, un exemple d'autel 
de mort par l'artiste Arturo Jacal dédié à 
Frida Kahlo et finalement, l'exposition en 
photos de Dominique Malaterre, « caresse 
de l'adieu », et « Passage », un collage virtuel 
par Marie Comelier. Pour l'année prochaine, 
le sujet pressenti est la mort dans l'Égypte 
ancienne. À ne pas manquer! 


Le Salon B. Bibliocafé 

4231, boulevard Saint-Laurent 
Tél. : (514) 277-7778 
wWww.memoria.ca 


Quelle horreur! 


Blasé de l'Halloween? Cinéphile avide de frayeurs et d'originalité? Découvrez un nouveau 
moyen de célébrer dignement la fête des morts! Qu'avez-vous fait cette année pour l'Hal- 
loween? Attendez, laissez-moi deviner... Vous avez fait le porte à porte pour votre nièce qui 


était malade... 


(Apprenez donc à dire que vous êtes un grand enfant avide de sucre et que 


vous effectuez cette collecte de bonbons pour votre estomac!) Peut-être êtes vous de ceux 
qui ont décidé de courir au club vidéo, se louer un de ces grands classiques de l'horreur : 
The Evil Dead, The Exorcist, Halloween, The Shining? Évidemment, vous n'étiez pas les 
seuls à avoir cette idée, et les copies tant convoitées étaient déjà dans le salon de votre voi- 
sin! Voilà que vous vous retrouvez à regarder les films d'horreur défraîchis que vous propose 


le « mouton noir » de la télé 

Or, si vous êtes de ceux qui se cherchent 
le soir de l'Halloween, le Festival SPASM, 
qui en était à sa troisième édition cette an- 
née, vous propose une façon originale de 
célébrer cette fête. Lors se sa création en 
2002, le festival se voulait un événement 
d'un soir en présentant vingt films, tandis 
que cette année, il est passé à soixante 
films, sur six soirs. Lengouement est pal- 
pable, car non seulement les amateurs et 
les curieux sont au rendez-vous, mais les 
réalisateurs de genre sont de plus en plus 
nombreux à soumettre leurs courts-métra- 
ges. Il faut dire que rares sont les occa- 
sions où l'on présente ce type de cinéma. 
C'est d'ailleurs l'opinion d'Izabel Grondin, 
réalisatrice de courts-métrages d'horreur 
: « le SPASM offre une fenêtre unique pour 
le cinéma de genre, sans qui les films de 
plusieurs cinéastes n'auraient pas l'oppor- 
tunité d'êtres vus. » 

À cet effet, la réalisatrice que l'on sur- 
nomme la reine de l'horreur au Québec, 
sait de quoi elle parlel Si la passion 
d'Izabel Grondin pour les films d'horreur 
remonte à son enfance, sa rencontre avec 
le septième art se concrétisa quand elle 
entreprit des études en scénarisation 
cinématographique à l'UQAM, suivies 
d'un baccalauréat en production cinéma- 
tographique à Concordia, qu'elle n'aura 
pas l'occasion de terminer; elle se verra 
expulsée de son cours de production en 
fin d'études, car elle se spécialisait dans 
le cinéma d'horreur! Discrimination de 
genre, me direz vous? Si ce type d'évé- 
nement vous en dit long sur l'ouverture 
d'esprit du milieu, en ce qui concerne le 
cinéma de genre, il souligne l'importance 
d'un festival comme le SPASM. Ainsi, on 
présentait cette année le lancement de 
son DVD Folies Passagères, lors d'une 
soirée au Café Cléopâtre. C'est le prési- 
dent et cofondateur de l'événement, Jarrett 
Mann qui, admiratif de son travail, eut 
l'idée d'honorer la jeune réalisatrice. C'est 
une Izabel particulièrement émue qui est 
montée sur la scène du Café Cléopâtre, 
préalablement réchauffée par les person- 
nifications de Mia et Frankie Night. Ne 
pouvant contenir ses larmes, la réalisa- 
trice avoua que c'était la plus belle soirée 
de sa vie, étant encore sous le choc d'avoir 
à autographier des copies de son DVD. 
D'ailleurs, elle fut agréablement surprise 
de cette salle comble qui l'acclamait, 
avouant qu'habituellement ses partys 
attiraient peu de gens. 

Affirmation empreinte d'humilité qui 
surprend, quand on apprend à connaître 


la réalisatrice à travers le court-métrage 
Le fabuleux destin d'Izabel Grondin 
(2004), qui a tout d'une fille de caractère 
qui attire les foules et met le feu à un 
party! Ainsi, ce film de Sandro Forte pro- 
pose un court portrait d'Izabel et de son 
œuvre. On y apprend que le parcours de 
la réalisatrice n'a pas toujours été facile. 
En onze ans de métier, maintes fois on l'a 
jugée parce qu'elle était une réalisatrice 
de films d'horreur : « On dit souvent que 
je suis sexuellement frustrée parce que je 
fais des films d'horreur. On me demande 
pourquoi j'ai choisi ce genre. Pourquoi 
aurais-je à me justifier? Ceux qui réalisent 
des comédies ne le font pas! » 

Question qui amène une réponse im- 
médiate quand on visionne, lors de cette 
soirée de lancement, deux films d'Izabel. 
Dans Terrore (2001), elle s'amuse avec 
les conventions du genre, tandis qu'avec 
l'excellent Aspiralux (2002), elle prouve 
qu'elle possède un talent certain pour le 
cinéma d'horreur. Ce qui débute comme 
une comédie finit en cauchemar pour un 
pauvre vendeur d'aspirateur. Le film est 
troublant et original à souhait, avec des 
images et des acteurs dignes des grands 
films d'horreur, qui désillusionnent qui- 
conque veut se lancer dans la vente à do- 
micilel Bref, en visionnant les courts-mé- 
trages de cette réalisatrice talentueuse et 
passionnée, on se dit que ce n'est qu'une 
question de temps (et surtout de finance- 
ment) avant qu'elle ne se lance dans la 
réalisation de son premier long-métrage. 


Retour sur la soirée d'ouverture 
On ne peut passer sous silence la soirée 
d'ouverture à la Cinémathèque québécoi- 
se, qui m'a paru hautement symbolique et 
nostalgique. Dans le but de se rappeler les 
origines du film d'horreur au Québec, on 
présentait le premier film de Claude Jutra, 
Le Dément du lac Jean-Jeunes, réalisé 

en 1948. Ce qui est symbolique, c'est que 
ce film d'horreur du défunt réalisateur 

a été projeté dans la salle Claude Jutra, 
nommée ainsi en l'honneur de ce génie 
du septième art, qui fut intrinsèquement 
lié à l'histoire de la Cinémathèque : il a 
été président d'honneur pendant plusieurs 
années. C'est ici que la nostalgie appa- 
raît; nous sommes dans cette salle pour 
visionner le film de Jutra, à un moment où 
la Cinémathèque, qui veille à notre patri- 
moine cinématographique, est dans une 
situation précaire. Sans la Cinémathèque, 
notre génération n'aurait jamais eu la 
chance de voir ce premier film de Jutra! 


novembre 2004 Edo de LI NII IS NE] 


FESTIVAL 


Animé par * 
LE NIGHT SHIFT. 


à Et 


COURTS MÉTRAGES QUÉBÉCOIS 
HORREULLR 


SCIENCE- FE TURN Ft FANTASTIQUE 


Prenons une minute de réflexion. 

Ceci dit, Le Dément du lac Jean-Jeunes 
relate l'histoire de scouts qui découvrent 
un homme étrange vivant caché dans 
les bois avec un enfant. Si la maîtrise de 
l'image et de la lumière dévoile le génie 
naissant de Jutra (qui n'avait que 17 ans), 
le film n'est pas le plus terrifiant que le 
septième art ait porté. Il n'est pas très 
effrayant en 2004, mais nous devons le 
remettre dans le contexte de l'époque, en 
19481 Évidemment, le public qui assistait 
à la projection, majoritairement composé 
de jeunes cinéastes qui présentaient leurs 
œuvres au SPASM, n'a pas nécessai- 
rement effectué cette mise en contexte. 
Résultat : des rires constants accompa- 
gnaient la narration de Jutra. Si je m'en 
tiens à ce que j'ai vu durant le festival par 
la suite, certains auraient gagné à pren- 
dre des notes (!) sur l'œuvre du réalisateur 
qui possède une filmographie respectée, 
dont Mon Oncle Antoine, qui fut sacré 
meilleur film canadien de tous les temps! 

D'ailleurs, l'invité surprise Jacques 
Courville, acteur dans Le Dément du 
Lac Jean-Jeunes, qui a vu Jutra et Michel 
Brault évoluer lors du tournage, a procédé 
à une mise en contexte : « C'était des his- 
toires de notre temps. À notre époque, si je 


FR 


l'avais regardé, j'aurais eu peur! » Si pour 
plusieurs le film a provoqué plus de rires 
que de peur, il demeure pour Jacques 
Courville, et pour certains cinéphiles au 
cœur tendre et à la mémoire longue, un 
souvenir des plus nostalgiques. 

En somme, le SPASM en a pour tous 
les goûts, avec une soirée science-fiction 
costumée, une soirée films d'horreur (hors 
compétition) et finalement la Grande 
soirée horreur. Si le jury a honoré les 
films Seulement 129 secondes de Martin 
Cright, Ritualis de Pat Tremblay, ainsi que 
Bagman : Profession Meurtrier de Anouk 
Whissell, François Simard et Jonathan 
Prévost, c'est la « Reine de l'horreur » 
Izabel Grondin qui a remporté les presti- 
gieux prix de la réalisation et du jury pour 
son excellent film Les Drujes. Ainsi, que 
vous soyez un cinéaste de films de genre 
qui cherche à présenter son dernier court- 
métrage ou un cinéphile qui cherche 
l'épouvante à prix original, le SPASM est 
pour vous! Il est varié comme les bonbons, 
n'est pas amer en bouche, mais surtout il 
vous promet un Halloween sous le signe 
de l'épouvante, dans une atmosphère des 
plus festives! 


cinn88@hotmail.com 
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Festival du Nouveau 


Cinéma de Montréal 


belle Morts 


Du 14 au 24 octobre dernier avait lieu la 33e édition du Festival du nouveau cinéma de 
Montréal. Encore une fois cette année, une programmation dynamique comprenant plus 
de 200 réalisations et de nombreux événements spéciaux a volé la vedette dans les salles 
des cinémas Ex-Centris et du Parc. Par courir » ce cinéma contemporain, d'une séance à 
une autre, c'est l'occasion de traverser plus de quarante pays et de découvrir des façons 
nouvelles de raconter, de commenter ou de réinventer la vie d'aujourd'hui sur support ar- 
gentique ou — de plus en plus — numérique. Dans le cadre de ce festival, j'ai choisi de traiter 


de quinze œuvres qui ont suscité mon intérêt. 


Des femmes porteuses d'espoir 

Le Festival a débuté avec Clean (Olivier 
Assayas, France/Royaume-Uni/Ca- 
nada) comme film d'ouverture. Ce film 
est d'abord soutenu par l'actrice Maggie 
Chang (Prix d'interprétation féminine, 
Cannes 2004). Accompagnée par Béatrice 
Dalle et Nick Nolte, elle interprète avec 
une crédibilité inouïe une toxicomane 

qui tente à tout prix de sortir du tourbillon 
de sa dépendance. Pour une rare fois, le 
cinéma nous montre le cheminement cou- 
rageux mais aussi réaliste d'une femme 
aux prises avec la drogue et surtout son 
mode de vie, et ce, sans tomber dans 
aucun cliché. Le film Or (Mon trésor) de 
Keren Yedaya (France/Israëél), est un 

film résolument percutant et il n'est pas 
surprenant que l'auteur ait remporté, 
avec cette première œuvre, la Caméra 
d'or au dernier Festival de Cannes. Or 

est une jeune adolescente de Tel-Aviv qui 
« supporte » sa mère, laquelle se prostitue 
depuis des années. La façon de filmer les 
démarches désespérées de mère et fille 
sont parfois troublantes. On a littéralement 
l'impression de violer l'intimité de leur 
petit appartement. Le film dérange aussi 
le spectateur par le cercle vicieux qui se 
tisse peu à peu autour de ces femmes. 
Tout à l'opposé, le film Comme une image 
(Agnès Jaoui, France) est une sympho- 

nie de personnages aux caractères très 
nuancés, une comédie de mœurs aux dia- 
logues savoureux. Au cœur d'un monde 
littéraire et musical, la fille (Marilou Berry) 
d'un écrivain renommé (Jean-Pierre Bacri) 
cherche difficilement - comme chacun 
des personnages -— l'attention des mem- 
bres de sa famille reconstituée et de son 
entourage éclectique. Puis les Brodeuses 
(Éléonore Faucher, France) nous présente 
un univers plus secret et terreux, presque 
étouffé sous les métiers où brode, pour 

se cacher de sa famille, une adolescente 
enceinte. Sa patronne (Ariane Ascaride) 
tente péniblement de faire le deuil de son 
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fils et souhaite que sa jeune apprentie at- 
teigne la perfection mais aussi le courage 
d'affronter la vie sous toutes ses coutures. 

Les gestes infiniment délicats de ces bro- 

deuses créent des images sublimes. 


Des triptyques qui 

racontent l’humanité 
Sous-titré « Quand des photos ont dé- 
clenché des films », le Cinévardaphoto 
d'Agnès Varda (France) est un parcours 
plutôt original. La cinéaste des Glaneurs 
et la glaneuse (2000) réunit ici trois courts 
métrages. Entre Salut les Cubaïins (à par- 
tir de photos prises en 1963 à la naissance 
de la Révolution), Ulyssse (retour aux 
sources d'une photo de 1954) et Ydessa, les 
ours et etc. (portrait d'une collectionneuse 
excentrique de photos d'ours en peluche), 
l'humanisme et la narration de Varda 
nous touchent simplement mais sûrement, 
comme cette rencontre avec Ydessa, qui 
présente ses souvenirs dans le contexte 
du nazisme. Également en trois parties, le 
dernier Jean-Luc Godard s'intitule Notre 
Musique (Suisse/France) et se divise entre 
L'enfer, Le purgatoire et Le paradis. Éloge 
et poésie de la vie contre la mort (en pas- 
sant par de cruelles images de guerre), 
ce sont les « rencontres » qui, selon moi, 
sont les plus significatives. Il y a d'abord 
celles, à Sarajevo, entre le cinéaste, un 
journaliste israélien, un poète palestinien, 
des Américains et quelques Hébreux. Puis 
les rencontres lors de cours de cinéma 
par Godard, qui tente de réunir champ 
et contrechamp, parabole idéale pour 
rassembler des peuples en conflits. The 
Tulse Luper Suitcases Part I, II & III (Peter 
Greenaway, Royaume-Uni/Pays-Bas) est 
un projet audacieux qui présente en trois 
parties la vie d'un prisonnier et collection- 
neur de 92 mystérieuses valises, entre 1911 
et 2003. Tourné en HD, cette œuvre didac- 
tique de 408 minutes entreprend aussi de 
nous raconter l'histoire de notre humanité, 
en explorant toutes les formes possibles 


des nouvelles technologies. S'y greffent 
également DVD, pièces de théâtre, exposi- 
tions, livres, sites Internet et installations : 
une œuvre multidisciplinaire accomplie 
et complexifiée par l'enchâssement de ses 
récits. 


De l'influence du récit et des genres 
Confrontant deux récits en parallèle, 
Adieu (Arnaud des Pallières, France) 
propose le parcours du deuil qu'un vieil 
agriculteur doit faire suite à la mort de son 
fils et le chemin clandestin d'un émigrant 
algérien en France. Le cinéaste a relevé le 
défi de réunir deux trames narratives qui 
ne se rencontreront que grâce au mon- 
tage et à la portée spirituelle de leur dis- 
cours. Dans 5x2 (François Ozon, France), 
le réalisateur de 8 Femmes (2002) introduit 
l'histoire classique d'un couple qui ne 
tient plus la route, mais à la manière d'un 
compte à rebours. Comme pour Adieu, il 
s'agit ici d'un exercice de style efficace qui 
donne plus d'espace aux acteurs (Valeria 
Bruni-Tedeschi et Stéphane Freiss). Le jeu 
de Christian Vadim et Valérie Kaprisky 
dans Une place parmi les vivants (Raoul 
Ruiz, France/Roumanie) est tout aussi à 
propos. Dans le Paris des boîtes de nuit à 
la fin des années cinquante, un écrivain 
déchu et traducteur est approché par un 
tueur en série qui veut faire publier le récit 
de ses crimes. Le cinéaste chilien nous 

fait le cadeau d'un film noir absolument 
délirant et aux situations loufoques qui 
rappellent Trois vies et une seule mort 


(1996). 


Des jugements et des vignobles 

Le documentaire exceptionnel 10° Cham- 
bre - Instants d'audience (Raymond 
Depardon, France) nous permet d'entrer 
au tribunal correctionnel de Paris, ou des 
gens ont accepté d'être filmés en train 
d'être jugés par la présidente de cette 
chambre, Michèle Bernard-Requin. Des 
petits délinquants aux revendeurs de 
drogue puis aux problèmes conjugaux, 
sociaux et psychologiques des personnes 
convoquées, nous voyons défiler, entre 
l'humour et le malaise, des parties de leur 
vie soumises aux commentaires parfois 
cocasses et déroutants des avocats (pour 
ceux qui en ont) et procureurs. Mondovino 
(Jonathan Nossiter, États-Unis/Italie/Ar- 
gentine/France) est un magnifique survol 


de l'industrie du vin au niveau mondial. 
Un peu comme si Michael Moore s'était 
intéressé aux dessous de cet univers (mais 
sans en manipuler le contenu), Jonathan 
Nossiter met en contraste des familles de 
petits et grands producteurs, puis fait res- 
sortir d'elles-mêmes les inégalités quant 

à la qualité et aux pratiques nouvelles ou 
ancestrales de ce « commerce » interna- 
tional. 


Des quêtes et des souvenirs 
D'une introspection déroutante, L'Intrus 
(Claire Denis, France) est le passage 
obligé d'un homme face à son destin 
dans un monde sournois où la mort guette 
au tournant. Une œuvre dans laquelle 
règnent silence et pensées obscures 
mais qui ose ainsi repousser la limite de 
la structure du récit au cinéma. Le film 
de clôture du Festival, Mémoires affecti- 
ves (Francis Leclerc, Québec/Canada), 
présente une esthétique particulière 
qui dépeint avec justesse le climat dans 
lequel erre un personnage (brillamment 
incarné par Roy Dupuis) en quête de 
souvenirs et de son identité propre. Enfin, 
le dernier film de Wim Wenders, Land of 
Plenty (États-Unis), est tout à fait boulever- 
sant. Sa quête est celle de Lana (Michelle 
Williams) qui rentre aux États-Unis après 
des années passées au Moyen-Orient. 
Cette jeune femme humaniste essaie alors 
de reprendre contact avec son oncle (John 
Diehl), qui s'occupe à traquer tout indi- 
vidu suspect à bord d'une camionnette de 
surveillance. Avec le 11 septembre en toile 
de fond, ces deux individus en opposition 
vont se rejoindre sur un territoire dont seul 
Wenders sait faire un éloge si touchant. 
En conclusion, le FNC nous a présenté 
cette année des œuvres audacieuses, 
teintées d'imagination et d'innovation ; 
des projets d'auteurs, des « événements 
cinématographiques » ambitieux par leur 
technique et la densité de leurs propos. 


isa_morissette@hotmail.com 


Sites internet 
www.nouveaucinema.ca (Festival du nou- 
veau cinéma de Montréal) 
www.tulseluperjoumney.com (Pour le projet 
du cinéaste Peter Greenaway) 
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Le documentaire vu par 
Denys Arcand 


Vubele Mousses 


Le 21 octobre dernier, dans le cadre du Festival du nouveau cinéma de Montréal, était 
projeté pour la première fois un documentaire réalisé... il y a près de trente-cinq ans par 
Denys Arcand. En effet, la version, même censurée, d'On est au coton (1970), n'avait ja- 
mais pu être montrée au grand public. Grâce à la sortie, par l'ONF, au coffret DVD L'œuvre 
documentaire intégrale de Denys Arcand 1962-1981, ce film inédit ainsi que deux autres 
longs métrages et sept courts métrages du cinéaste sont enfin accessibles. À l'occasion 
de ce lancement, j'ai eu le privilège de m'entretenir avec Denys Arcand au sujet d'On est 
au coton, puis de l'influence du documentaire dans son processus de création. 


Lutte des classes ouvrières 

Tout d'abord, Denys Arcand explique 
dans quel contexte il a réalisé On est au 
coton. « À cette époque-là, il y a avait 
beaucoup de gens encore en politique 
qui étaient influencés par le marxisme, 
dont par la lutte des classes ouvrières, et 
il y avait beaucoup de gens qui disaient : 
"Lavenir sera fondé sur ces luttes et le 
triomphe éventuel de la classe ouvrière”. 
Et comme moi je venais d'un milieu de 
marins, je n'avais aucune idée de ce que 
c'était que des ouvriers. Je suis donc parti 
à la découverte de ce monde et j'ai choisi 
le domaine dans lequel il y avait le plus 
d'ouvriers au Québec. À cette époque, il y 
avait 100 000 personnes qui travaillaient 
dans le textile au Québec. C'était énorme. 
C'était la plus grosse source d'emploi à ce 
moment-là. » 

Denys Arcand a alors suivi des ouvriers 
du textiles dans des usines de Magog, 
Coaticook et Granby, « surtout en Estrie, 
parce que c'est là qu'étaient les usines, 
en général ». Aussi, en même temps qu'il 
suivait les ouvriers, Denys Arcand voulait 
suivre leur patron, c'est-à-dire le grand 
président directeur général de la Domi- 
nion Textile, dont le bureau était sur la 
rue Sherbrooke à Montréal. « Il s'appelait 
Monsieur Edward King et je lui ai deman- 
dé la permission de le suivre, de le filmer 
dans sa vie quotidienne (comme je faisais 
avec les ouvriers : voir son travail, qu'est- 
ce qu'il faisait, qu'est-ce qu'il pensait, 
etc..). Et je m'étais entendu avec lui que s'il 
n'aimait pas mon film, je couperais moi- 
même ses scènes. Parce qu'il m'accordait 
d'entrer dans son intimité et je n'avais pas 
envie de violer cette intimité-là puis de 
sortir avec un film qui le dénonce ou quoi 
que ce soit. Et quand je lui ai montré le 
film, évidemment il a détesté ça. » 


De la dynamite 

Puis, Denys Arcand s'exprime sur les 
raisons entourant la censure de son do- 
cumentaire de 173 minutes et affirme que 
cela va bien au-delà des aspects négatifs. 
« Ça provoque comme la lutte des classes 
parce que dans le film on comprend très 
bien pourquoi et comment Monsieur King, 
anglophone de Montréal, devient prési- 
dent de la compagnie et pourquoi un gars 
qui vient du Bas du Fleuve et qui rentre à 
Granby dans une usine de textile, même 
s'il est extraordinairement intelligent, le 
plus haut qu'il peut monter, c'est contre- 


maître dans cette usine-là. C'était donc 
par rapport au nationalisme québécois, 
par rapport à la lutte des classes et tout 
ça, une espèce de document qui était 
comme de la dynamite. Et Monsieur King 
m'a demandé de retirer son témoignage. 
J'ai gardé juste le portrait des ouvriers 
québécois. Mais ça enlevait beaucoup au 
film. Ce qui était intéressant et ce qui est 
intéressant dans le film, c'est le contraste 
entre les deux tout le temps. On passe 

de l'un à l'autre. Ensuite, même sans ce 
témoignage-là, l'ONF a décidé que le film 
était quand même insupportable et ils 

ne pouvaient pas le cautionner. Donc, ils 
ne l'ont pas censuré: ils l'ont mis sur une 
tablette. Ils ont dit “ce film ne sera jamais 
vu”. Etils l'ont serré. » 


Coupé et caché 

Malgré tout, Denys Arcand possédait 
une « espèce de photographie rapide 

du film », avec tous les témoignages de 
Monsieur King qu'il avait « mis ensem- 
ble à partir de la copie de montage ». Il 
s'agissait de la copie qu'il avait montrée à 
Monsieur King. Le cinéaste explique alors 
qu'« il y avait des gens qui disaient : "Ah 
c'est quand même dommage de perdre 
ça." Et donc on était allé porter ça à la Ci- 
némathèque qui l'a gardé pendant trente 
ans dans les voûtes, en cachette. » Puis il 
ajoute : « Après ça, le film, même coupé, 
a été censuré par l'ONF et il est resté 

sur les tablettes pendant quatre ou cinq 
ans puis, finalement, l'ONF l'a ressorti 
discrètement et l'a mis à la disposition de 
ceux qui voulaient l'étudier (mais dans 
sa forme coupée, sans le témoignage de 
Monsieur King). Alors, ce qui s'est passé 
cette année, c'est que l'ONF voulait faire 
un coffret de tous mes films. Ils se sont 

dit “pourquoi est-ce qu'on ne retrouve pas 
le fils de Monsieur King" (car ce dernier 
était décédé depuis), et ils lui ont montré 
la version complète. Le fils s'est rendu 
compte que c'était en fait un portrait qui 
était assez sympathique de son père et 

il m'a donné l'autorisation d'utiliser ses 
scènes. On a refait le montage original et 
ça donne ce qu'il y a ce soir. » 


Des patrons francophones 

Aussi, Denys Arcand croit que « Monsieur 
King était un homme intelligent, honnête: 
c'est juste parce qu'il était anglais. » Puis, 
On est au coton démontre la situation 
d'une époque qui est aujourd'hui perdue. 


Le cinéaste explique que « le textile n'exis- 
te plus au Québec (il reste juste quelques 
moulins). C'est complètement changé, 

les Québécois, c'est complètement autre 
chose maintenant. La bourgeoisie québé- 
coise est énormément plus riche qu'elle 
ne l'était. Il y a des patrons francophones 
maintenant, et la bourgeoisie québécoise 
a connu un énorme essor dans les derniè- 
res années. Donc la situation a tellement 
changé que maintenant, c'est un intérêt 
plus historique. » 


Du documentaire dans la fiction 
Chose certaine, le cinéaste se dit très 
influencé par sa technique documentaire. 
Il passe des jours et des jours à observer 
des gens. « Je prends des notes, je fais 

des photos puis je m'intéresse à leur vie 
et éventuellement, je transcris ça dans un 
texte dramatique que des acteurs vont 
jouer. » Ainsi, Denys Arcand affirme-t-il 
qu'il se « base toujours sur la réalité », 
comme il le fait pour son nouveau projet 
de film : « Je veux que l'un de mes person- 
nages soit agent d'immeuble en banlieue. 
Alors j'ai trouvé une agent d'immeuble et 
je passe du temps avec elle. J'écoute ce 
qu'elle dit au téléphone, j'écoute quand 
elle parle à des clients, je vais avec elle 
chez le notaire. Quand je vais écrire le 
personnage, quand elle va parler au 
téléphone, ça va venir de ce que j'entends 
maintenant. Et quand je vais faire le film, 
je vais me souvenir d'elle et je vais savoir 
peut-être comment elle est et tout ça, mais 
ça va être dans une autre étape, ça va 
être autre chose. » 


Les écrits restent 

Mais Denys Arcand ne prévoit pas ce 
projet de film pour l'an prochain! Selon 
lui, cela peut prendre « 2, 8, 4 ans, ça peut 
être plus court, plus long; on ne sait pas, 
peut-être que je ne le ferai jamais! Peut- 
être que je vais aboutir à un cul-de-sac, 
que ce n'est pas prêt, pas intéressant, que 
les gens n'aiment pas ça, qu'il n'y a pas 
de producteur qui s'y intéresse... Tout, tout 
peut arriver! Il y a plein de projets que 


j'ai écrits que je n'ai jamais faits. Dans le 
cinéma, on ne sait jamais. » De plus, le 
cinéaste affirme qu'il a traîné l'idée des 
Invasions Barbares pendant vingt ans 

« avant que tout d'un coup, ça clique, 
puis que des gens disent oui, d'accord, 
on va le faire. » Et il explique que c'était 
même avant le Déclin. « C'était l'histoire 
d'un gars qui allait mourir. Ce n'était pas 
les personnages du Déclin, il n'était pas 
écrit. Mais c'était un personnage qui était 
atteint d'une maladie mortelle, etc. J'ai 
travaillé dessus pendant vingt ans. » 


La présence du réalisateur 

Il est évident qu'un film comme Les Inva- 
sions Barbares est une façon de documen- 
ter une réalité politique et sociale. Mais la 
présence de Denys Arcand à l'intérieur 
même du film n'est pas sans rappeler celle 
du documentariste, qui intervient de temps 
à autre dans le documentaire. En plus 
d'être apparu dans Les Invasions Barba- 
res, Jésus de Montréal, Réjeanne Pado- 
vani (en bodyguard!l) et dans des films 
d'autres cinéastes, Denys Arcand parle 
avec beaucoup d'humour et de sérieux du 
rôle qu'il se donne alors : « Je le fais pour 
deux raisons : parce qu'on a ben ben du 
fun quand je fais cela, tout le monde rit sur 
le plateau et tout ça, c'est drôle; mais je le 
fais aussi pour me rappeler à quel point 
c'est difficile de jouer. Et de toujours faire 
attention aux comédiens. Parce que ça a 
l'air facile comme ça: on regarde ça de 
l'extérieur, puis c'est un métier terrible. Et 
donc, quand j'y vais, je me rends compte à 
quel point c'est difficile; à quel point c'est 
dur, à quel point il faut faire attention à ses 
comédiens. » 

Enfin, j'ai rencontré en Denys Arcand 
un cinéaste d'une grande sensibilité, 
généreux et humain. Aussi sensible à ses 
comédiens, il est naturellement « touché 
par ce qui se passe » autour de lui et 
considère que le cinéma est sa façon « de 
le rendre ». 


isa_morissette@hotmail.com 
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Après le câble, Internet à haute vitesse, la télévision numérique, le GPS, les nombreux 
forfaits d'interurbains internationaux, voilà que les Canadiens pourront obtenir un service 
de radio satellitaire, appelé radio par abonnement. 


Les Canadiens se mettront-ils à payer 
pour écouter la radio? Peut-être bien. Si 
nous tenons compte du phénomène d'ex- 
pansion des services de radio par abon- 
nement aux États-Unis, il est fort probable 
que ce genre de service commence à 
gagner en popularité au Canada. Après 
tout, ne sommes-nous pas des « suiveux »? 
Un Canada américanisé, voilà ce que 
nous sommes. 

En effet, selon Michel Tremblay, vice- 
président stratégie et développement à 
la Société Radio-Canada, « il y avait 1,3 
million d'abonnés aux États-Unis il y a 
de cela dix mois. Aujourd'hui, nous en 
dénombrons 3,2 millions. D'ici dix ans, 
nous prévoyons en Amérique du nord 50 
millions d'abonnés. » Vraiment ? Quelle 
chancel 


Quoi ? Et pour qui ? 

Avoir accès à une plus grande variété 

de contenu, écouter sa musique préférée 
sans pause publicitaire avec une qualité 
de son pure, quasi phénoménale, partout : 
à la maison, comme dans la voiture, en 
voyageant d'une ville à l'autre et ce, sans 
jamais changer de fréquence. Un rêve 
quoi, digne d'une musique à nos oreilles! 
Oui, mais à quel prix ? 

Comme pour la télévision numérique, 
afin d'avoir accès à cette radio du futur, 
les Canadiens devront acheter l'équipe- 
ment nécessaire. C'est-à-dire un nouvel 
attirail de récepteurs pour la maison, pour 
la voiture et même un récepteur portable 
pour le baladeur. Pour le moment, le prix 
d'un récepteur pour la maison vaut une 
centaine de dollars, mais les prix de ce 
type d'équipement seront annoncés plus 
en détails lorsque le service sera offert au 
Canada. 

Par la suite, l'utilisateur devra s'abon- 
ner à un service qui donnera droit à des 
dizaines de nouvelles stations, tout cela 
moyennement une dizaine de dollars par 
mois. (Pas cher vous dites? C'est vrai, 


26 


mais moi en ce moment, je l'ai gratuite- 
ment ma radio). Quelles sont les motiva- 
tions qui poussent telle ou telle personne à 
s'abonner ? 

Les premiers ralliés seront sans doute 
les gens qui passent la majeure partie de 
leur temps sur la route; les camionneurs et 
les représentants. Pour eux, fini les bruits 
de statique lorsque trop éloigné de la tour 
de communication : la fréquence arrivera 
directement du satellite. Selon Jaques 
Parisien, président d'Astral radio, « c'est 
aussi bon pour les gens qui ne dorment 
pas la nuit. Et les gens qui habitent en 
campagne. Et les restaurateurs. » Sté- 
phanie Bérubé, de la Presse, mentionne 
aussi, parmi les convertis, les amateurs de 
musique qui préfèrent un style bien précis 
à la diversité musicale, ou encore ceux 
qui n'aiment pas les pauses publicitaires, 
puisque les annonces seront pratiquement 
absentes de la radio par abonnement. 


Les projets 

Trois groupes sont persuadés que les 
Canadiens tomberont instantanément 
pour un service de radio par abonnement. 
En vue d'obtenir une licence de radio- 
diffusion, ces trois groupes ont présenté 
leurs projets aux audiences publiques du 
Conseil de la radiodiffusion et des télé- 
communications Canadiennes (CRTC), à 
Gatineau, les 1 et 2 novembre derniers. 
Lors de cette audience, le Conseil a étudié 
les trois demandes de licence visant l'ex- 
ploitation de services de radio à canaux 
multiples par abonnement, distribués par 
satellite et/ou par voie terrestre, et qui 
seront reçus directement par les abon- 
nés. Deux des requérantes ont conclu des 
partenariats avec des services américains 
de radio par abonnement distribués par 
satellite qui sont déjà en exploitation. 
Étant donné qu'actuellement, ce genre de 
service n'est pas autorisé au Canada, ces 
demandes soulèvent un certain nombre 
de questions politiques que le Conseil doit 


étudier afin de s'assurer que ces services 
sont compatibles avec les objectifs de la 
Loi sur la radiodiffusion. 

Le premier projet est celui présenté par 
la Société Radio Canada (SRC), en parte- 
nariat avec la société américaine SIRIUS 
Satellite Radio et la canadienne Standard 
Radio Inc. Le service proposé compor- 
terait au départ 78 canaux, dont quatre 
seraient produits au Canada par la SRC. 
La requérante propose d'exiger un tarif 
mensuel de base de 12,95 $. 

La deuxième demande est présentée 
par Canadian Satellite Radio Incorpora- 
ted (CSR), en partenariat avec XM Satel- 
lite Radio Inc. et Corus Entertainment Inc. 
(98,5 FM, CKOI et Info 690). Corus Enter- 
tainment Inc. est une société canadienne 
de médias et de divertissement, offrant 
des services spécialisés de radio et de 
télévision. En outre, Corus est présente sur 
les marchés de l'édition, de la télédiffusion 
et des services de publicité. Quant à Ca- 
nadian Satellite Radio, elle a été fondée 
afin d'offrir aux Canadiens des services 
de radio par satellite par abonnement en 
français et en anglais. Canadian Satellite 
Radio est une société sous contrôle cana- 
dien ayant formé un partenariat avec XM 
Satellite Radio aux États-unis. XM Satellite 
Radio utilise deux satellites géostation- 
naires pour diffuser des émissions audio 
d'une qualité numérique inégalée partout 
sur le continent. Le service que cette 
équipe propose comporterait au départ 
101 canaux, dont quatre seraient produits 
au Canada par CSR et propose d'exiger 
un tarif mensuel de base de 12,99 $. 

La dernière proposition est entièrement 
canadienne et réunit CHUM et Astral. Cel- 
le-ci pourra offrir entre 50 et 100 canaux 
à contenu unique, conçu et assemblé au 
Canada pour répondre aux besoins des 
Canadiens francophones et anglophones, 
affirme Paul Ski, vice-président directeur 
de la radio. De plus, notre service répon- 
dra à toutes les exigences du CRTC en 


matière de contenu canadien et apportera 
une visibilité accrue pour la promotion 

et le développement des talents de chez 
nous. La requérante propose d'exiger un 
tarif mensuel de base de 9,95 $. 

Lors des audiences publiques, Radio- 
Canada a partagé sont désir d'inclure 
la Première Chaîne à son projet; Corus, 
quant à lui, songe à y mettre le 98,5 FM. 

Selon M. Parisien, la radio par abonne- 
ment n'affectera pas les cotes d'écoutes 
des postes traditionnels. Il assure que 
les auditeurs resteront fidèles à leurs 
postes traditionnels. Le seul changement 
sera une augmentation du total d'heures 
d'écoute. 

D'une perspective plus large, l'avantage 
d'avoir plus de canaux utilisant des ap- 
pareils portatifs offrant une mobilité totale 
pourrait raviver l'intérêt des jeunes, qui 
avaient abandonné l'écoute de la radio 
au profit des services Internet permettant 
de télécharger illégalement des pièces 
musicales. 


C'est pour quand ? 

Une fois l'approbation du CRTC rendue, la 
SRC affirme que leur radio par abonne- 
ment pourrait être offerte d'ici deux mois; 
chez Astral, on parle d'une période de 
préparation pouvant atteindre jusqu'à six 
mois. 

Ce n'est pas les possibilités qui man- 
quent pour le CRTC. Le conseil a le choix 
de rejeter toutes les propositions, ou dans 
le cas contraire, d'en accepter une, deux, 
ou toutes les trois. Advenant que trois 
projets coexistent, il s'avérerait indéniable 
qu'une concurrence fasse rage et que, par 
conséquent, les consommateurs soient 
attirés par d'alléchantes offres promotion- 
nelles. Reste à savoir si les Canadiens 
diront oui à un service de radio par abon- 
nement. 


emiliefanning232@hotmail. com 
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Chronique de l’otaku américain : 
la naissance du manga (Première partie) 


Le manga, ou bande dessinée japonaise, est un phénomène culturel dans son pays d'ori- 
gine, le Japon. Il se vend partout, autant dans les petites tabagies que dans les kiosques 
sur la rue. Des bibliothèques sous forme de café leur sont dédiées, renfermant parfois 
jusqu'à 20 000 titres. Elles sont ouvertes 24 heures sur 24, autant pour les fans que pour 
les intérêts passagers. Le manga est une industrie aussi importante que le cinéma et la 
musique, et se fait connaître peu à peu, à travers le monde. Voici donc la première partie 


d'une incursion dans l'histoire de ce médium. 


Les racines du Manga 
L'histoire de l'art japonais démontre une 
certaine base en ce qui concerne la con- 
ception actuelle du manga. Au douzième 
siècle, il était fréquent de retrouver des 
peintures réalisées sur des rouleaux de 
papier qui allaient jusqu'à six mètres de 
longueur et représentaient des paysages, 
légendes, événements historiques de 
l'époque. Ce concept du rouleau per- 
mettait à l'observateur de recréer une 
certaine forme de mouvement dans la 
peinture, puisqu'il devait parcourir la toile 
de long en large pour pouvoir observer le 
dessin qui y était représenté, créant ainsi 
des sections ou cadres dans la peinture, 
isolant une scène. Cette idée plutôt abs- 
traite en soi reste tout de même influente 
dans la conception du manga, dans ce 
sens où l'on divise le flot d'une histoire, 
d'un mouvement en plusieurs images : 
une « réalité » qui se conte en segments. 
Au dix-septième siècle, les ukiyo-e 
— principalement des gravures sur bois 
représentant des scènes de théâtre ka- 
buki, de la vie de geisha ou des moments 
de matchs de sumo -— étaient reproduits en 
une centaine de copies, contenant jusqu'à 
15 couleurs différentes. Ces échantillons 
de la vie quotidienne se concentraient, en 
général, sur les loisirs et les plaisirs rete- 
nus de ces activités. Ce sens de « l'échap- 
pement » vers le divertissement reste une 
caractéristique du manga d'aujourd'hui, 
et aussi, cet écho vers les activités tradi- 


tionnelles présent dans la bande dessinée. 


Les ukiyo-zoshis, traduits comme étant 
des livres imagés, sont aussi considérés 
comme influents dans la composition du 
manga. Le texte de l'auteur est accompa- 
gné d'un dessin, avec un dialogue ou les 
pensées des personnages de l'histoire, 
remémorant le phylactère (dite bulle) de 
la bédé. 

Le terme manga est apparu en 1814, 
invention de Katsushika Hokusai, traduit 
littéralement comme étant une « image 
irresponsable » (man = involontaire, ga 
= images). Autrement dit, le manga se 
devait d'être caricatural, un peu grotes- 
que, exagéré. Cette définition se garde 
encore aujourd'hui lorsque l'on parle de 
stéréotype dans le dessin du mangaka : 
un corps démesuré, des yeux immenses et 
des couleurs vives, autant dans les décors 
que pour les personnages. 

Enfin, ce qui a concrétisé le terme 
manga comme étant un concept de bédé, 
provient des influences de la bande 
dessinée américaine en grande partie. 
Au 19%" siècle, les dessinateurs japonais 


ont accès aux « comics » américains et 
britanniques, et commencent à inclure 
certaines techniques occidentales dans 
leurs créations artistiques. 

Dans les années 20, la bande 
dessinée américaine est de plus 
en plus accessible au Japon, 
étant traduite et publiée dans les 
journaux de l'époque. Les sujets 
abordés ne sont pas nécessairement 


spécifiques à une nation, ni culturellement 


ancrés dans la tradition du pays, ce qui 
en facilite l'exportation. Le « comic » de- 
vient un genre populaire au Japon, 
si bien que les dessinateurs 
dudit pays commencent 
à créer leurs propres 
bédés hebdomadai- 
res destinées à la parution 
dans les journaux. 
Cependant, dans l'Amérique des 
années 50, la bande dessinée prend un 
tournant plus dramatique. La naissance 
de super héros renouvelle un lectorat, qui 
suit les aventures de ces hommes aux 
talents surnaturels, et qui pose un autre 
genre de questionnement, notamment 
sur le patriotisme américain, le courage 
et la pureté de cœur. Au Japon, la saga 
de super-héros est moins populaire que 
le « comic ». Les thèmes abordés dans ce 
genre de bande dessinée ne touchent pas 
particulièrement la population japonaise. 
Même si le « comic » est fréquent dans la 
presse, il n'est pas suffisamment assimilé 
pour dépasser la demi-page de publica- 
tion dans les journaux. De plus, les dessi- 
nateurs américains, largement influencés 
par le cinéma, adoptent les techniques de 
tournage vues dans les films, incluant des 
gros plans, plans d'ensembles etc. Cela 
donne un aspect plus vivant et énergique 
à leurs histoires. Au Japon, la bande-des- 
sinée reste théâtrale; on préfère cadrer les 
personnages de la tête aux pieds comme 
sur une scène. Le médium est relative- 
ment nouveau et a besoin d'être innové. 


M. Osamu Tezuka 

150 000 pages de dessins, 600 titres dif- 
férents de mangas, et 60 adaptions pour 
l'animation : est un résumé extraordi- 
naire de la vie de celui qu'on considère le 
« père » du manga et, plus largement, de 
l'animation. Ses innovations en matière 
de personnages et de narration ont trans- 
formé la bande dessinée japonaise en 

ce qu'elle est aujourd'hui. La passion de 
Tezuka pour le médium remonte à l'avè- 
nement de la Deuxième Guerre mondiale 
où, ayant expérimenté les affres de la 


guerre, le populaire mangaka se promet 
de répandre des idéologies pacifistes par 
son dessin. Partisan du manga comme ob- 
jet culturel, il a exploré différents sujets et 
genres pour donner au manga un aspect 
polyvalent, touchant une gamme de ques- 
tions philosophiques comme l'existence 
même de l'être humain, l'amour, la peur. 

Tezuka est entré en contact avec la bédé 
américaine dès son plus jeune âge. In- 
fluencé par le théâtre Takarazuka — trou- 
pe de théâtre composée de comédiennes 
uniquement, celles-ci recréant les légen- 
des fantaisistes des guerriers japonais, 
incarnant autant les rôles féminins que 
masculins sur scène — Disney et le cinéma, 
il a emprunté les styles des uns et des 
autres pour créer son propre univers. Le 
cinéma, durant la guerre, envahit le Japon 
et devient un médium « démocratique » 
peu coûteux et diversifié. La combinaison 
du « comic » américain, déjà basé sur le 
style cinématographique et le film amé- 
ricain, insuffle au jeune Tezuka les bases 
de ce que devait être la bande dessinée 
japonaise. Nécessitant plus qu'une simple 
demi-page dans un journal local pour 
la conception d'un dessin plus mature et 
exigeant dans la mise en forme, Ozamu 
Tezuka se tourne vers les akabons (dits 
« livres rouges ») spécialisés dans la pu- 
blication de manga. Sa première œuvre 
lancée par la maison d'édition Shin-Taka- 
rajima ou New Treasure Islands se vend 
à plus de 400 000 exemplaires et lance la 
carrière de Tezuka. 

Ses choix dynamiques dans la mise en 
scène — utilisation de gros plans, d'onoma- 
topées et de lignes d'action — lui vaut l'ad- 
miration grandissante du public. S'éloi- 
gnant de la théâtralité pour aller vers 


un dessin de style « storyboard », Tezuka 
amène une nouveauté nécessaire dans la 
bédé japonaise qui a diminué considéra- 
blement en publication durant la guerre. 
Shin Takarajima est publié dans un 
format d'une soixantaine de pages, même 
si au départ, Tezuka en avait dessiné cent- 
vingt. Après le succès de ce livre, il est en 
mesure de gérer le scénario et les illustra- 
tions de ses œuvres, créant même un star 
system parmi ses personnages. Ceux-ci 
se retrouvent dans plus d'une publication, 
incarnant différents rôles dans le genre de 
Mickey Mouse pour Disney. Le mélange 
d'humour et de drame lui vaut un fan club 
fidèle, et plusieurs apprentis. Tezuka se 
tourne vers l'animation en 1961 en créant 
sa propre compagnie, Mushi Productions, 
et réalise Tetsuwan Atom ou plus commu- 
nément appelé Astro Boy, en 1963. Astro 
Boy et Jungle Taiti (Kimba the White Lion, 
1965) sont distribués en Amérique du 
nord, l'animation japonaise perçant pour 
la première fois, l'écran américain. Basés 
sur les mangas du même titre, Tezuka relie 
l'animation et la bande dessinée pour la 
première fois, un lien qui se renforcera au 
cours des années pour devenir presque 
indiscernable. 

Ozamu Tezuka reste le pionnier du man- 
ga contemporain, ayant travaillé dans le 
milieu jusqu'à sa mort en 1989. Considéré 
comme le D.W. Griffith du manga, un 
musée lui est dédié, le Tezuka Museum à 
Takarazuka. 


La suite dans le prochain numéro... 
annibili@hotmail.com 
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Oprah Winfrey 
Portrait d'une diva de la télévision 


CÂlé Mautr 


En janvier 1984, une jeune femme afro-américaine, originaire du Mississippi, fait son 
apparition sur « AM Chicago », un talk-show diffusé localement. Son aisance à travailler 
avec le médium, son don d'empathie, comme sa verve, la distinguent rapidement de ses 
compères et lui procurent les bases d'un succès qui, vingt ans plus tard, continue de cap- 
tiver des millions de téléspectateurs. À quelques mois de la date anniversaire du « Oprah 
Winfrey Show » (1985), retour sur un programme qui a marqué l'histoire de la télévision et 
qui a fait d'Oprah une grande dame du petit écran. 


Le show 

Le « Oprah Winfrey Show » est arrivé sur 
les ondes en 1985 et s'est vu syndicaliser 
un an plus tard. L'émission est restée en 
tête d'audience pendant quinze années 
consécutives, a reçu 35 Emmy Awards®, 
est diffusée dans 106 pays et rassemble 
26 millions de téléspectateurs par se- 
maine. Harpo Productions Inc. la com- 
pagnie de production d'Oprah Winfrey, 
produit l'émission depuis 1986 et connaît 
une croissance exponentielle depuis 

ses débuts. L'émission est devenue peu 

à peu un prétexte pour développer tout 
un réseau commercial comprenant : la 
production télévisuelle, vidéo et filmo- 
graphique:; l'édition de magazine (O'); 
l'édition de chaîne câblée (Oxygene); la 
réalisation; la publication (Oprah's book 
club) et des activités caritatives (Oprah's 
Angel Network). L'émission est le résultat 
de nombreuses années de philanthropie 
et a adopté, ces dernières années, une 
vocation de plus en plus sociale. 


Une présentatrice vedette 

De son enfance modeste dans une 

ferme du Mississippi, Oprah (née Orpah 
Winfrey) en a fait un moteur d'accomplis- 
sement : « My life won't be like this, it will 
be better ». Élevée par sa grand-mère, 
elle bénéficie, dès son plus jeune âge, 
d'une éducation stimulante qui la rend 
remarquablement précoce (elle sait lire 
à l'âge de trois ans). Lorsqu'elle quitte cet 
environnement pour rejoindre sa mère à 
Milwaukee, elle rêve de devenir actrice 
ou professeure et est déjà une très bonne 
communicatrice. C'est à l'adolescence 
que le destin d'Oprah prend un tournant 
malheureux. Après avoir été victime de 
viol, de molestations perpétuées par des 
membres de sa famille et d'une fausse 
couche, elle quitte son foyer pour l'assis- 
tance publique, puis pour Nashville où 
elle rejoint son père. Diplômée de l'Uni- 
versité du Tennessee en communications 
et en arts, elle commence une carrière à 
la radio où elle se fait très vite remarquer. 
Cette expérience lui sert de tremplin pour 
la télévision. 


Un leader 

Ce que l'on connaît moins de Oprah, c'est 
sa carrière d'actrice. En 1985, son interpré- 
tation poignante du personnage de Sofia 
dans le film de Steven Spielberg The Co- 
lor Purple lui vaut un Oscar et un Golden 
Globe. En 1986, l'Académie applaudit une 
fois encore sa performance pour son rôle 
dans Native Son, l'adaptation du roman 
de Richard Wright. S'ensuit une série d'ap- 
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paritions dans divers téléfilms, avant de 
revenir au cinéma en 1998 dans un film 
qu'elle produit, Beloved, du réalisateur à 
succès Jonathan Demme (The Manchurian 
Candidate, The Truth About Charlie et 
Philadelphia). 

On ne compte plus toutes les récom- 
penses qu'a reçues Oprah au cours de 
sa carrière. Le magazine Newsweek l'a 
élue « Femme du siècle »; Time Maga- 
zine la compte parmi les 100 personnes 
les plus influentes de la planète; elle est 
aussi la première femme afro-américaine 
à figurer dans la liste Forbes des milliar- 
daires. En 199], avec l'appui du Président 
Clinton, elle fait voter à Washington un 
acte de protection de l'enfance (« The 
Oprah Bill »). Une grande partie du succès 
d'Oprah repose sur cette conscience so- 
ciale et cette capacité à mobiliser assez de 
réseaux pour mener des campagnes dont 
les résultats sont visibles par tous. Elle a 
finalement réussi à réunir ses deux rêves : 
l'enseignement et la vie publique, en don- 
nant une mission éducative à l'ensemble 
de ses activités d'édition. Il y a quelque 
temps encore, elle animaïit un séminaire 
sur le leadership en compagnie du profes- 
seur Stedman Graham à l'Université de 
Kellogg (Illinois). 

Ce qui ne lui valut qu'un succès mi- 
tigé fut sa carrière de journaliste. « My 
openness is the reason why I did not do 
so well as a news reporter (..) I would 
say to people at fire: it's okay. You don't 
have to talk to me ». Un stigmate que l'on 
reconnaît d'ailleurs dans sa propension 
à la complaisance. Elle tire certainement 
ce besoin de reconnaissance d'un passé 
aride d'amour et d'attention. 


Un mécène 

Au moment où Québec annonçait l'échec 
d'une politique à 231 millions de dollars 
pour relancer la lecture dans la province, 
la Canadienne Ann-Marie McDonald, 
quant à elle, annonçait que son roman 
(Un Parfum de Cèdre ou Fall On Your 
Knees, en version anglaise) avait connu 
un succès spectaculaire depuis qu'Oprah 
Winfrey l'avait choisi comme livre du 
mois pour son club de lecture. Ce livre est 
apparu sur la liste des best-sellers du New 
York Times juste après que l'animatrice 

a avoué son intérêt pour celui-ci. Com- 
ment expliquer qu'Oprah réussisse là où 
un gouvernement échoue? Tout d'abord 
parce que l'approche de l'animatrice est 
plus personnelle, plus directe, plus simple; 
mais aussi parce que le secteur privé 
américain est plus dynamique que le 
canadien quand vient le temps de s'orga- 


ILLUSTRATIÔN : CATHERINE GUERIN 


niser pour vendre des livres. Les cam- 
pagnes humanitaires que mène Oprah 
sont également surprenantes d'efficacité; 
entre autres, elle a aidé à la construction 
de plus de 500 foyers pour sans abris, a 
amassé plus de 4 millions de dollars en 
bourses d'études, et chaque lundi, son 
émission verse 100 000 $ à une personne 
méritante. Elle génère plus de fonds à elle 
seule que certaines provinces du Canada. 
Son crédo ce mois-ci, c'est les élections 
américaines. La campagne « vOte » 
qu'elle a lancée en septembre, avec 
l'appui d'artistes aussi divers que Drew 
Barrymore, Cameron Diaz, Hillary Clinton 
et Puff Dady, est basée sur l'idée qu'en ne 
sollicitant que les femmes qui n'ont pas 
voté à la dernière élection, il est possible 
que cette différence de votes détermine le 
choix d'un candidat ou d'un autre. Le slo- 
gan ne dit pas pour qui voter par contre. 


chloeatconcordia@yahoo.fr 


Pour en savoir plus 

Brands, H-o. (2000) Masters of Enterprise. 
Giants of American Business from John Ja- 
cob Astor and J. P. Morgan to Bill Gates and 
Oprah Winfrey, Free Press. 


Lowe, Janet. (1998) Oprah Winfrey Speaks, 
Insight from the world's most influential voice, 
John Wiley & Sons. 


Winfrey, Oprah et Adler, Bill. (1997) The 
Uncommon Wisdom of Oprah Winfrey: A 
portrait in her own words, Carol Publishing 
Corp. 


Les citations sont extraites d'une entrevue 
accordée à The Academy of Achievement 
par Oprah Winfrey (saison 2004). 


Les Montréalais en voient de toutes les couleurs durant un cycle annuel de quatre « sai- 
sons », L'emploi même de ce terme en ferait rigoler plus d'un. À vrai dire, il s'agit d'un che- 
vauchement de températures, de climats, de passe-temps, de rituels sociaux et surtout de 


sautes d'humeur! Malgré tout, ce côté indécis de notre très chère Dame Nature fait partie 
du quotidien de tout Montréalais et celui-ci n'a d'autre choix que de s'y faire ! 


Voyez-vous où je veux en venir avec cette 
analyse climatique de notre métropole? 
Novembre. À mi-chemin entre la fin 
officielle de notre été trop court et l'arrivée 
hâtive de notre hiver trop long, entre le 
râteau délabré et la pelle encore entre- 
posée, voici novembre! Nous traversons 
tous ce mois de façon bien différente. Pour 
certains, il offre un avant-goût découra- 
geant de ce que nous réservent janvier, fé- 
vrier et mars. La pluie et le temps gris qui 
caractérisent ce mois en inspirent d'autres 
à s'adonner à la réflexion, en se remémo- 
rant les événements particuliers qui les 
ont marqués. 

Mais pour la grande majorité d'entre 
nous, chers étudiants zélés, novembre 
est un mois fantôme qui ne laisse ses 
traces qu'à l'intérieur des pages de notre 
agenda scolaire. Nous en avons déjà 
pratiquement traversé la moitié, et les 
jours qui suivent ont de bonnes chances 
d'être marqués par la remise d'une nou- 
velle panoplie de travaux et l'étude pour 
la prochaine vague d'examens. Alors il 
serait complètement inutile et illogique 
de ma part de vous présenter un portrait 
de la nouvelle boîte branchée au coin de 
Prince-Arthur, ou alors du tout nouveau 
restaurant de fine cuisine asiatique à la 
hauteur de Sherbrooke. Il y a de fortes 
chances que vous n'ayez pas l'occasion 
d'y mettre le pied avant le début du mois 
de décembre! Je vous propose donc un 
portrait d'un incontournable de la Main, 
un classique qui existe depuis plusieurs 
décennies pour répondre aux besoins 
d'une clientèle gourmande. N'oubliez pas, 
le café ne vous suffira pas pour vos nuits 
blanches. Un ou deux bons karidopitas 
sauront vous renflouer l'estomac durant 
cette dure période de stress. Bon courage | 


La famille derrière l’entreprise 
Quand l'arrière-grand-père de Bobby 
Kottis, John, a ouvert la Boulangerie 
Samos au coin des rues Roy et Saint-Do- 
minique en 1955, son but premier était tout 
simplement d'introduire une boulangerie 
de qualité et de service exemplaires. 

C'est ainsi que la première boulangerie 
grecque montréalaise vit le jour. Lappel- 
lation de la boulangerie fait référence à 
l'île natale de John en Grèce. C'est donc 
au fil de plusieurs décennies de travail 
acharné et de traditions perpétuées que 
la gérance de l'endroit s'est transmise 

de père en fils. Assurément, la famille 
entière y est passée et cette tradition se 
poursuit toujours aujourd'hui avec autant 
d'enthousiasme et de dévouement qu'il 

y a presque 50 ans! Donc, de John, la 
boulangerie est passée aux mains du 
grand-père de Bobby, Nick, qui a amorcé 
le déménagement de la boulangerie vers 
un tout nouvel emplacement sur la Main, il 
y a 23 ans de cela. C'est l'endroit qui nous 
est aujourd'hui familier. Du grand-père, le 
commerce fut ensuite dirigé par le père du 
même prénom. Et si vous vous y arrêtez le 
temps d'un baklava ces jours-ci, il y a de 
fortes chances que vous fassiez connais- 
sance avec Bobby. Ce dernier fait vite de 
préciser que, malgré les multiples chan- 
gements au cours des années, le même 
service ainsi que la même atmosphère 
chaleureuse y perdurent. 


Le produit 

La Boulangerie Samos est reconnue 
d'abord et avant tout pour ses différentes 
variétés de pains croustillants, ainsi que 
pour ses danoises et ses beignes succu- 
lents. D'ailleurs, plusieurs clients assidus 
attestent la supériorité de ces derniers 

à n'importe quel autre beignet. Il est 
intéressant de noter que la production 

de tous ces produits, autrefois réalisée à 
l'extérieur du commerce, est depuis tout 
récemment effectuée à l'arrière même de 
la boulangerie. Les boulangers et chefs- 
pâtissiers sont non seulement responsa- 
bles de la production de cette boulangerie, 
mais également de celle d'une autre 
succursale, maintenant gérée par le frère 
de Bobby, ainsi que leur père. De plus, 

la boulangerie est l'un des fournisseurs 
de pains pour les chaînes de restaurants 
Casa Grecque et Au Vieux Duluth dans 
la région métropolitaine. Mis à part les 
produits classiques mentionnés ci-dessus, 
Samos offre également des baklavas, 
karidopitas (gâteaux aux épices trempés 
dans le miel avec noix et amandes), sa- 
malis (biscuits de Savoie à saveur de va- 
nille), tartes aux épinards et au fromage, 
tiropitas et autres mets savoureux. Depuis 
l'hiver dernier, les nombreux pains ornent 
la vitrine du côté gauche du magasin, 
alors que les danoises et beignes ornent le 
côté droit. Cet élément de présentation à 
lui seul a contribué à une hausse signifi- 
cative des ventes du magasin. 


La clientèle 

À l'origine, la clientèle de la Boulangerie 
Samos était composée majoritairement de 
Grecs; aujourd'hui, la situation est bien 
différente. La communauté grecque ayant 
délaissé le centre-ville en grand nombre 
pour se diriger vers les banlieues, la clien- 
tèle est désormais plus éclectique. Des 
Portugais et des Espagnols se sont établis 
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dans l'arrondissement et constituent une 
nouvelle vague de clients pour le com- 
merce. Cette clientèle comprend des gens 
de tous âges, y compris les habitués qui 
se souviennent de l'époque où Bobby n'at- 
teignait pas encore le haut du comptoir! 
Ce dernier, qui a grandi sur le boulevard, 
estime que ces « réguliers » représentent 
plus de 50 % de la clientèle. Il remarque 
que les jeunes préfèrent les danoises et 
les beignes, alors que les plus âgés font 
une visite quotidienne pour se renflouer 
en pain et en lait. Bref, tout le monde s'y 
retrouve et Bobby en profite pour appren- 
dre à connaître davantage sa clientèle. Il 
trouve amusant de constater que les gens 
d'un certain âge tentent de peine et de 
misère d'éviter la boulangerie, souvent 
pour raison de diabète! Ils se disent à la 
recherche de produits sans sucre, mais 
finissent toujours par tricher, tellement la 
tentation est forte! Pour les passants qui ne 
connaissent pas la boulangerie, Bobby en 
profite pour les initier aux nombreux pro- 
duits maison en leur vendant de simples 
breuvages. C'est avec cette ruse que des 
célébrités telles que David Usher et Jean 
Leloup ont mis le pied dans la boulange- 
rie. 


Endroits preférés sur la « Main » 
Bobby arpente, contemple et fréquente le 
boulevard depuis sa tendre jeunesse, et il 
apprécie toujours la Main pour sa diver- 
sité culturelle et son cachet européen. 
C'est d'ailleurs grâce à toutes ces années 
sur le boulevard que Bobby a appris le 
français, et il a même pu en tirer quelques 
leçons d'espagnol. Il est un client régulier 
de J. Schreter inc. (4358, Saint-Laurent), où 
il achète pratiquement sa garde-robe en 
entier, encore une fois, depuis qu'il est tout 


petit. 
oliver_harding@hotmail.com 
Boulangerie Nouveau Samos 


4379, boul. Saint-Laurent 
(514) 845-8033 
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USED/GOODS 

Le collectif d'artistes Cut Rate organise 
l'événement Used/Goods au magasin 

de l'Armée du Salut, au 1620, rue Notre- 
Dame Ouest (à quelques minutes de 
marche du pavillon des Arts Visuels). Les 
artistes ont mis en scène des installations 
réalisées sur place à partir d'objets en 
vente au magasin. Ils mettent aussi en 
scène au deuxième étage Talk Show. 
Basé sur les émissions de télé présentant 
des articles de décoration intérieure, ce 
plateau de tournage accueillera Kelly 
Lynn Wood, qui animera les différentes in- 
teractions performatives pendant le mois. 

Les artistes seront sur place durant tout 
l'événement pour discuter avec vous de 
manière informelle de leurs œuvres. Vous 
êtes aussi invités à apporter une de vos 
réalisations pour la présenter à un des 
artistes afin d'écouter ses impressions. 
Plusieurs ateliers auront lieu pendant 
l'événement, mais voici ceux qui auront 
lieu à la suite de la parution de cet article. 

Atelier de dessin de natures mortes 
le jeudi 18 novembre de 14h à 17h (en 
anglais) 

Cet atelier, donné par l'artiste Ilan 
Campbell, explorera les techniques 
traditionnelles de dessin à travers l'étude 
d'un objet trouvé. Les participants seront 
guidés dans une série d'exercices visant 
à expérimenter le dessin de formes, de 
lignes, de volumes et l'expression du mou- 
vement. Matériel à dessin fourni. 


Leçon de chant le jeudi 18 novem- 
bre de 19 h à 21 h (en anglais) 

Au cours de cet atelier donné par Kathy 
Kennedy, les participants apprendront 
les techniques de base de production de 
la voix et les moyens d'en améliorer le 
volume, la portée et le timbre. Les exer- 
cices de réchauffement seront suivis de 
l'étude d'une partition. Les participants 
feront partie du spectacle de clôture le 25 
novembre. 


Profitez au maximum de votre 
argent, le vendredi 19 novembre, 
de 10 h à 13 h (en français) 
Isabelle Durand, conseillère financière 
chez Option Consommateurs, offre un ate- 
lier sur les moyens d'améliorer la gestion 
de l'argent. Elle abordera l'importance 
de dresser un budget et vous renseignera 
sur la façon de profiter le plus possible de 
votre revenu mensuel. Cet atelier vous 
offrira également des conseils financiers 
judicieux pour rembourser vos dettes. 
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Réparez vous-mêmes, le samedi 
20 novembre de 13 h à 16h 
(atelier bilingue) 

Les artistes Christopher Flower et Diane 
Morin feront des démonstrations de 
réparations domestiques simples. Vous 
apprendrez à démonter des pièces et à les 
ré-assembler, afin de mieux comprendre 
leur disposition et leur fonctionnement. Cet 
atelier vous offrira des techniques sim- 
ples pour réparer le mobilier, refaire les 
circuits électriques d'appareils ménagers 
ainsi que d'autres réparations d'ordre 
général. 

Atelier de couture : recyclage de vête- 
ments, le mercredi 24 novembre de 14 h à 
17 h (en anglais) 

Le troisième et dernier atelier de couture 
sera donné par l'artiste Hazel Mayer. 
Renouvelez votre garde-robe grâce au re- 
cyclage de vêtements! Venez comprendre 
l'importance de l'économie de la mode 
faite à la main et de la retouche avec 
toutes ses possibilités. Apportez deux t- 
shirts ou trouvez-les sur place et apprenez 
comment les retravailler pour en faire une 
chemise à rayures de rêve. Des aptitudes 
à se servir de la machine à coudre sont un 
atout mais ce n'est pas requis. 


Atelier de dessin de natures 
mortes, le jeudi 25 novembre 

de 14 h à 17 h (en anglais) 

Cet atelier intitulé Tapping the Senses (« À 
l'écoute des sens ») explore la notion de 
dessin abstrait, à partir des perceptions 
d'objets trouvés sur place. La démarche 
favorisera le développement d'une sensi- 
bilité et d'un style personnel. Atelier donné 
par l'artiste Johanne Hui. Matériel à dessin 
fourni. 

www.cam.org/-articule/usedgoods/ 


PART DE VIE/PART DE JEU 

Le Musée d'Art Contemporain de Mon- 
tréal fera une incursion critique dans 
l'œuvre graphique et sculpturale de 
MICHEL GOULET. Le MACM possède 
déjà 15 œuvres du sculpteur montréalais 
réalisées entre 1976 et 2002. Cet ensemble 


constitue le point de départ de la première 
exposition individuelle que lui consacre 
aujourd'hui l'institution. Cette exposition- 
bilan retrace 30 ans de parcours, ainsi 
que deux œuvres nouvelles, Positions 
perplexes et Eden-Garden-End (2004). 

Part de vie/part de jeu met en valeur 
l'apport de Michel Goulet au monde de 
l'art et vient souligner la profondeur et 
la cohérence de sa démarche artistique. 
Le titre de l'exposition suggère que, bien 
au-delà d'un certain ludisme associé à la 
mise en scène d'objets issus du quotidien, 
on y découvre les enjeux d'une pratique 
sculpturale et son rapport aux conditions 
de l'existence. 

Né à Asbestos en 1944, Michel Goulet 
a fait des études à l'École des beaux-arts 
de Montréal et à l'Université du Québec à 
Montréal. Il a été professeur à l'Université 
d'Ottawa de 1976 à 1986, puis à l'UQAM 
de 1987 à 2003. Sélectionné à la 43° Bien- 
nale de Venise en 1988. 

WwWw.Mmacm. Org 


EVOLUTION 9/11 

Évolution 9/11 est le projet du photogra- 
phe Robert Del Tredici, qui a délaissé la 
photographie noir et blanc pour un travail 
continu de photo-montage. Les images 
utilisées proviennent d'une multitude de 
sources picturales (journaux et magazines 
internationaux, textes de science, livres 
pour enfants, publicités) qui font partie 

de notre quotidien. À travers ces œuvres 
critiques et troublantes, l'artiste tente de 
remettre en contexte les événements qui 
se sont produits depuis le 11 septembre 
2001 Jusqu'au 8 novembre à la Maison de 
la culture Notre-Dame-de-Grâce 


#1À LA FONDERIE... 


arie Claude Pratte peint pour dénoncer 
les maux et les malversations de notre 
société. « Par le biais de la peinture, je 
transpose des événements de l'actualité 
sous l'angle de portraits de société et de 
tableaux de l'histoire contemporaine. » 
De son langage cru, elle fait le portrait 
de personnages inspirés de la rue. Elle 
présentera une fresque panoramique des 
rues de Montréal, avec ses devantures 
atypiques et sa population excentrique. 
Bien que ses peintures ne semblent pas 
sortir de l'ordinaire, j'ai hâte de voir l'am- 
pleur de sa fresque dans la fonderie, un 
de mes espaces préférés à Montréal.Du 18 
novembre au 19 décembre 

Le samedi 27 novembre, la fonderie 
organise sa Vente aux enchères « Bazar 
d'art ». Quartier Éphémère veut libérer 
l'entrepôt qu'il occupe au 280, rue Prince. 

Des trésors ramassés et amassés feront 
le bonheur de nombreux d'entre vous 
(antiquités, matériaux, objets hétéroclites 
pour artistes et amateurs |) 

Venez assister à la Vente aux Enchères 
dirigée par Bertrand Desparois, dit le 
« Colonnel ». 
www.quartierephemere.org/ 


EXPOSER À CONCORDIA 

Les étudiants de Concordia sont invités 

à exposer leurs œuvres dans différents 
espaces étudiants et administratifs. Vous 
devez soumettre votre candidature avant 
le vendredi 26 novembre jusqu'à 17h au 
VA-250. Inclure 1 à 6 images (diapos, 
photos ou CD) avec une liste des images, 
titres et dimensions, un CV d'artiste et une 
petite biographie de 50 mots. le tralala 
habituell Pour que vos réalisations soient 
vues par vos pairs. 


par Mathieu Blanchette 
monnomestmathieu@hotmail. com 


CRÉATION LITTÉRAIRE 


lronie 

Je marche Sur mon arche, 
En jouant et en m'amusant, 
Je regarde autour de moi, 
Quel cirque. 


Allo et au revoir, 

Un joli signe de main, 
Mascarades et galipettes, 
Sauver la face. 


Demain, est un autre jour 

Un jour de joie, de tristesse, d'amour. 
Ailleurs, on crie. On pleure, on meurt 
C'est cela la vie. 

Ici, acquis, 

On batifole, on cabriole, 

Tout nous est permis. 


Là-bas, barricade, on se protège, 
on se rassemble, 
C'est nous contre le monde. 


Là-bas, torture et martyr, 
Là-bas, cœurs enchaîñnés. 
Là-bas, cris enfouis, 

Là-bas, infanticides et tueries. 


Aveugles, nous nous marchons, 
La tête haute et les yeux fixes, 
Tout va très bien. 


Le matin on se réveille, 

Douce lueur, sérénité m'accompagne. 
Ailleurs, on ouvre à peine les yeux, 

Le cauchemar recommence. 


Ici, dispute sans importance, 
Ici, cris étouftés. 

Ici, je t'aime, je te hais, 

Ici, mal de vivre. 


Ici, suicides répétés, 
Ici, morts souhaités. 


La-bas, torture et martyr, 
Là-bas, cœurs enchaînés. 
Là-bas, cris enfouis, 

Là-bas, infanticides et tueries. 


lronie, est-ce possible? 
lronie, machiavélique! 


Calypso 


Ronald Rose-Antoinette 


Il y a de ces films dont l'entière satisfaction 
que vous portez à leur égard se déguise 
sous un vertige, certes déplaisant, mais pas 
moins exaltant une fois les lumières revenues. 
Ainsi, L'intrus, ultime merveille suscitée par la 
paysagiste Claire Denis, s'insère insidieuse- 
ment dans les tranchées de l'esthétique pour 
engendrer en définitive une œuvre d'une ex- 
trême splendeur. 


D'emblée, on ne saurait cadenasser l'his- 
toire dans un genre bien défini, tant et si 
bien que le drainage effectué au niveau 
du scénario (adaptation d'un ouvrage 
philosophique de Jean-Luc Nancy) récuse 
toute désignation rigoureuse et inappro- 
priée. Opérant de la sorte, le spectateur se 
voit donc dans l'obligation d'incendier ses 
acquis et de suivre avec concessions l'exil 
d'un homme au cœur grisé, reclus dans 
les entrailles résineuses et enneigées du 
Jura où transpercent chaque nuit durant, 
de manière illégale, des dizaines d'immi- 
grants. 

Alors en quête d'un fils polynésien qu'il 
a abandonné trente ans plus tôt, Louis 
Trebor (sous les traits d'un Michel Subor 
monumental) entame un périple insolite 
dont les arcanes géographiques s'assou- 
plissent de Genève à Pusan, de la Corée 
à Tahiti. Tout est donc à la manière d'un 
film polyglotte, procédant d'une linguis- 
tique des images si épurée qu'elle défie 
en cela toute traduction rigide. Au centre 
d'une structure savante et vagabonde, 
Michel Subor devient notre principal fil 
conducteur, révélant ainsi sans pudeur 
les contours d'un visage dur et vandale, 
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miroir de ses dangereuses fréquentations. 
Autour de lui, Grégoire Colin, toujours 
égal (tant mieuxn diront certains) à son 
physique de baroudeur, père et fils à la 
fois, et une Béatrice Dalle plus énigmati- 
que que jamais. 

Le tout dans un récit à la dérive, où le 
naufragé Trubor troque son passeport de 
monstre docile pour traverser la Terre en- 
tière et retracer une filiation étrangère. Ce 
n'est d'ailleurs qu'au fil des ses pérégrina- 
tions que l'on en apprend davantage sur 
son identité et sa situation financière. Poé- 
tesse au demeurant, Claire Denis a su le 
rendre beau dans sa vieillesse, dominant 
sa caméra avec une telle volupté qu'il en 
résulte un film musical, d'une précision 
quasi chirurgicale, sans pour autant étein- 
dre la suavité des paysages. 

Dans la continuité de Beau Travaïil, la 
cinéaste réitère son refus de tout dilet- 
tantisme; les cadrages au plus près des 
corps, les images dansantes et fanati- 
ques, du reste la musique lancinante de 
À.S. Staples qui, à coup sûr, ne pourrait 
vous délaisser. Voilà donc, en ces temps 
improbables, une occasion d'embrasser 
l'inconnu, de côtoyer l'intrus, entre vents et 
marées, entre chiens et loups, et ce, même 
si l'aventure risque de vous angoisser, de 
vous envoûter. On en ressort enivré du 
parfum des énigmes que portent si bien 
les étoffes du Pacifique. Un voyage si doux 
et agréable que Claire Denis parvient 
à nous convaincre en l'espace de deux 
heures et quinze minutes que le centre du 
monde est ailleurs. 


lepums@hotmail.com 


/, 


e 
[2 
+ 
4 
+ 
+ 
L 


qe, 


Annonces 


a | de RE 
Université McGill 
18 mars 2005 


Ce colloque interuniversitaire montréa- 
lais est orgamisé de concert par le Dépar- 
tement de longue et littérature françaises 
de l'Université McGill, le Département 
d'études littéraires de l'Université du Qué- 
bec à Montréal, ainsi que le Département 
d'études françaises de l'Université de 
Montréal. Le colloque vise principalement 
à faire état de la recherche en émergence 
et est ouvert aux étudiants inscrits à la 
maîtrise ou au doctorat (recherche et 
création), dans un département d'études 
littéraires. 

Le colloque se tiendra le 18 mars 2005 
au Département de langue et littérature 
françaises de l'Université McGill. 

Vous êtes invités à soumettre une propo- 
sition de communication sur un sujet au 
choix au plus tard le mercredi 19 janvier 
2004. La proposition doit contenir : 

1) une feuille où apparaissent vos noms 
et prénoms, suivis du titre et d'un résumé 
d'environ 250 mots de la communication 
proposée; 

2) une lettre de présentation où figurent 
vos coordonnées (adresse électronique, 
numéro de téléphone, adresse postale), 
votre niveau d'études, le nom de votre 
université d'attache, ainsi que le nom de 
votre directeur. 

Les communications seront inédites, 
en langue française, et ne devront pas 
excéder 20 minutes (10 pages à double 
interligne). 


La proposition devra être anorée à 
Mme Gillian Lane-Merce 

Directrice, Etudes qe Ze & &e nioies 
et de la recherche 

Département 2e are 

et littérature Fa 

Universi& McGill 


Montre 2 
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